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Religion.
[Traduit de l'anglais pour le Foyer Domestique.]

C O N F É RE, N CE

R. P. DAMEN, S. J.

La Bible ne suffit pas pour ensel-
guer les vérités nécessaires

au salut.

Celui qui croira et qui sera
baptisé sera sauvé, et celui
qui ne croira point sera con-
daminé.

(S-r. MAtc xvi, 16.)

CONDITIONS NÉCESSAIRES AU SALUT:-

LA FOI ET LE BAPTkME.

.,ORSQUE Notre Seigneur
envoya ses apôtres et ses

'' disciples par toute la terre,
pour y établir la religion

qu'il était venu donner au
monde, il posa en ces termes

les conditions nécessaires au sa-
lut: Celui, dit-il, qui croira et qui
sera baptisé sera sauvé.

Voici deux conditions que N. S. Jésus-
Christ établit comme nécessaires au sa-
lut: la Foi et le Baptdme. Celui qui croit
et qui est baptisé sera sauvé, mais celui
qui n'a pas la foi sera condamné, ou
plutôt est déjà réprouvé. Ainsi, et je le
répète pour qu'on ne l'oublie pas, la foi et
le baptême sont deux conditions indis-
pensables au salut, c'est-à-dire sans les-
quelles il est impossible d'être sauvé.

Dans les pages qui suivent, on parle
de lq, première de ces conditions. de la
Foi.

II

LA FOI DIVINE ET IIUMAINE.-IL FAUT
CROIRE LES VÈRITS ENSEIGNÉES

PAR JESUS-CIIRIST.

Pour opérer son salut, il faut avoir la
foi, c'est-à-dire la foi divine et non pas
une foi humaine: car la foi humaine ne
peut sauver personne, et c'est la foi divi-
ne seulement qui nous sauve. Or,
qu'est-ce que la foi divine ?

Elle consiste à croire, en s'appuyant
sur l'autorité de Dieu, les vérités que
Dieu a révélées. N'oublions pas que la
Soi divine consiste à croire, tout ce que
Dieu nous a enseigné, et à le croire en
nous appuyant sur l'autorité de Dieu: à
le croire sanis aucun doute et sans aucu-
ne hésitation; car du moment que vous
commencez.à douter et à hésiter, de sut-
te vous commencez à vous méfier de
l'autorité de Dieu, et par là même à in-
sulter Dieu par cette défiance de sa paro-
le. Donc, je le répète, la foi divine cou-
siste à croire sans doute et sans hésita-
tion, tout ce que Dieu nous a ensei-
-gné.

Lafoi humaine consiste à croire une
chose en s'appuyant sur l'autorité des
hommes. Ainsi la foi humaine est une
croyance basée sur l'autorité humaine;
la foi divine, au contraire, consiste à croi-
re sans hésiter tout ce que Dieu a révélé,
et à le croire sur son autorité et sur sa
parole.

Ce n'est donc pas une chose indiffé-
rente pour un homme de professer telle
ou telle religion, comme le disent les
protestants; c'est une erreur que de dire:
qu'importe la religion qu'un homme
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258 LE FOYER

professe pourvu qu'il soit honnête hom-
me. Je vais le prouver.

S'il est indifférent pour nous d'avoir
une croyance ou une autre, pourquoi
Dieu nous a-t-il fait une révélation ?

Si l'homme a la liberté de rejeter ce
que Dieu révèle, que sert à Dieu de nous
faire une révélation?

Que sert à Jésus-Christ d'envoyer ses
apôtres et ses disciples pour enseigner
toutes les nations, si les nations sont li-
bres de rejeter l'enseignement donné par
les apôtres ou les disciples?

Une pareille supposition serait une
insulte faite à Dieu.

Si Dieu nous révèle et nous enseigne
quelque chose, il veut que nous le croy-
ons. Oui, il veut être cru chaque fois
qu'il enseigne et qu'il révèle quelque
chose.

Nous sommes obligés de croire ce que
Dieu a révélé; car nous sommes obligés
de rendre à Dieu un culte, tant par no-
tre raison et notre intelligence, que par
notre cœur et notre volonté. Dieu est
le maître de l'homme tout "entier, et il
demande l'homme tout entier. Il de-
mande sa volonté, son cour, sa raison et
son intelligence. Quel est l'homme rai-
sonnable qui ose nier que nous soyons
obligés de croire tout ce que Dieu nous
a enseigné. Tout homme qui se donne
comme chrétien, avouera que nous som-
mes tenus de croire tout ce que Dieu
nous a révélé, et que par conséquent il
n'est pas indifférent pour un homme de
professer telle on telle religion, mais
qu'il doit professer la vraie religion s'il
veut être sauvé.

En quoi consiste la vraie religion?
* Elle consiste à croire tout ce que Dieu
nous a enseigné. Les protesfants eux-
mêmes seront obligés d'admettre cette
vérité, et s'ils ne l'admettaient pas, il fau-
drait leur dire qu'ils ne sont plus chré-
tiens.

Maintenant quelle est la vraie foi ?
-La vraie foi, diront les honnêtes pro-

testants, consiste à croire en Jésus-
Christ.

D'accord ; les catholiques croient
également en Notre-Seigneur Jésus-
Christ.

Dites-moi ce que vous entendez par
croire en Jésus-Crist.

-Eh bien, diront les protestants,
vous devez croire qu'il est le Fils du
Dieu vivant.

Encore d'accord ; grâce à Dieu,
nous pouvons nous accorder sur quel-
que chose! Nous croyons, nous aussi,

que Jésut-Christ est le Fils du Dieu vi-
vant, c'est-à-dire qu'il est Dieu. En cela
nous sommes tous d'accord, excepté les
Unitaires et les Saciniens ; mais ceux-là,
nous les laisserons de côté pour le mo-
ment. Si le Christ est Dieu, nous de-
vons croire ce qu'il enseigne. N'est-c;e
pas vrai ? N'est-ce pas là la vraie foi?

-Oui, avoueront les protestants; je
pense que la vraie Foi consiste à croire
que Jésus-Christ est le Fils du Dieu vi-
vant, et à croire ce qu'il a enseigné.

Les catholiques croient la même chose;
nous sommes d'accord jusqu'ici.
. Poursuivons plus loin nos recherches,
et voyons les conséquences de ces véri-
tés fondamentales que les protestants se-
ront bien obligés d'admettre.

III

MOYEN DE CONNA1TRE LES VkRITÉS RÉ-
VÉLICES PAR DIEU-LA BIBLE

NE SUFFIT PAS.

Nous devons croire en Jésus-Christ,
nous devons croire ce qu'il a enseigné,
ce que Dieu a révélé.

Si notre Seigneur me commande, sous
peine de damnation éternelle, de croire
ce qu'il nous a enseigné, doit avoir été,
dans tous les temps, à la portée de tout
le monde ; car tout homme a droit de
sauver son âme; il a par là même le
droit de posséder les moyens d'appren-
dre ce que Dieu a enseigné et de le
croire, afin de se sauver.

En second lieu, le moyen que Dieu
nous donne pour connaître ce qu'il nous
a enseigné doit être un moyen adapté à
la capacité de toutes les intelligences,
même les plus bornées. Car ceux qui
sont les plus bornés dans leur intelli-
gence ont droit au salut, comme les au-
tres, et par conséquent ont droit de pos-
séder le moy'en qui leur fera connaître
les vérités que Dieu a enseignées, afin de
pouvoir les croire et se sauver.

En outre, le moyen que Dieu nous
donne pour connaître ce qu'il a enseigné
doit être infaillible ; car si c'est un
moyen qui peut nous conduire à l'éga-
rement, ce n'est pas un moyen du tout.
Le moyen que Dieu nous donne doit-être
infaillible, de manière que tout homme
qui l'emploiera sera infailliblement, sans
crainte de se tromper et d'errer, amené à
la connaissance de toutes les vérités que
Dieu a révélées.

Le raisonnement qui me reste à faire
va reposer sur les vérités que je viens
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d'établir ; il est important qu'on com-
prenne bien ces vérités ; c'est sur elles
que repose toute la force de mon argu-
mentation.

Je le répèterai brièvement
Si Dieu me commande, sous peine de

condamnation, de croire toutes les véri-
tés qu'il a enseignées, il est tenu de me
donner le moyen de connaître ce qu'il a
enseigné.

Et le moyen qu'il me donne pour con-
naître ce qu'il a enseigné, doit être un
moyen qui a été, dans tous les temps, à
la portée de toutes les intelligences.

Un moyen sûr et infaillible, de ma-
nière que quiconque' l'emploiera par-
viendra sûrement à la connaissance de
toutes les vérités que Dieu a enseignées.

Dieu nous a-t-il donné un tel moyen de
connaître les vérités révélées ?

-Oui, disent les protestants, il nous
l'a donné.

Les catholiques l'affirment également.
Maintenant quel eat le moyen que

Dieu nous a donné pour connaître les
vérités qu'il a révélées ?

-La Bible, disent les protestants, la
Bible, toute la Bible et rien que la
Bible.

Et nous, catholiques, nous disons
Non, pas la Bible et son interprétation
privée, mais l'Eglise de Dieu.

Je vais expliquer cette vérité si dlaire-
ment que tout le monde comprendra
qu'il en est ainsi ; et je défie qui que ce
soit, de pouvoir réfuter ce que je vais
dire.

Je dis donc que ce n'est pas la Bible,
interprétée suivant l'esprit d'un chacun,
mais l'Eghse du Dieu vivant, qui a été
chargée d'instruire les hommes des véri-
tés révélées ; car si Dieu avait voulu
que les hommes fussent enseignés par
un livre, la Bible, il aurait certainement
donné ce livre aux hommes ; Jésus-
Christ nous l'aurait certainement donné.
L'a-t-il fait ? Non, il ne l'a pas fait.

Notre-Seigneur a envoyé ses apôtres
par tout l'univers et leur a dit: Allez, en-
seignez toutes les nations, les baptisant au.
nom du Père, du Fils et du St. Esprit ; leur
en-eig. .ant à observer toutes les choses que je
vous ai connandées.

Jésus-Christ n'a pas dit: Assurez-vous,
écri, ez des bibles, colportez-les dans tout
le monde, et laissez chacun lire sa bible,
et l'interpreter à sa façon. Si J ésus-
Christ eût dit cela, il n'y aurait jamais
en sur la terre d'Eglise chrétienne, de
société une dans sa foi et son gouverne-
ment, mais il n'y aurait en qu'une Ba-

bel et une confusion de voix discordan-
tes. Notre Seigneur n'a donc pas dit à
ses apôtres : " Allez, écrivez des bibles,
distribuez-les, et .laissez chacun l'inter-
prêter à sa manière." Ce commandement
était réservé pour le 16me siècle, et
nous en avons vu les résultats.

Depuis le 16ème siècle, on a vu sur-
gir religions sur religions; églises sur
églises, éombattant, disputant les unes
contreles autres ; et cela à cause de l'in-
terprétation de la Bible.

Jésus-Christ envoya ses apôtres avec
autorité pour enseigner toutes les na-
tions ; mais il ne leur commanda ja-
mais d'écrire la Bible. Et les apôtres se
dispersèrent, prêchèrent partout, établi-
rent l'Eglise de Dieu sur toute la terre,
mais'ne songèrent pas à écrire la Bible.

Saint Mathieu a écrit le premier mo'
du Nouveau-Testament, et il l'a écrit
pour l'utilité privée de quelques indivi-
dus. Il écrivit son évangile environ
sept ans après l'ascension de Notre-Sei-
gneur au ciel, de sorte que l'Eglise éta-
blie par Jésus-Christ existait déjà depuis
sept ans, lorsque la première ligne du
Nouveau - Testament fut écrite. Saint
Marc écrivait environ dix ans après l'As-
cension de Notre Sauveur ; Saint Lue,
environ vingt-cinq ans, et Saint Jean,
environ soixante-et-trois ans après que
l'église de Dieu eût été établie sur la
terre. St. Jean écrivait la dernière par-
tie de la Bible, l'Apocalypse, ou livre des
révélations, environ soixante et cinq
ans après l'Ascension de Jésus-Christ et
l'établissement de l'Fglise de Dieu sur
la terre. Ansi la religion catholique a
existé environ soixante-cinq ans avant
que la Bible fut complètement écrite.

Je le demande aux protestants, ces
chrétiens qui ont vécu avant que la
Bible fut achevée, étaient-ils réellement
chrétiens, et de bons chrétiens, des -chré-
tiens éclairés? Connaissaient-ils la reli-
-ion de Jésus-Christ ? Qui osera avancer
que tous ceux qui ont vécu depuis le
temps de l'Ascension de N. S. Jésus-Christ
au ciel,jusqu'aujour où la Bible a été ter-
minée n'étaient pas chrétiens? Il est ad-
mis par tous, qu'ils étaient de beaucoup
les meilleurs des chrétiens, les plus par-
faits chrétieiis, les prémices du sang de
Jésus-Christ. Mais comment ont-ils
connu ce qu'ils avaient à faire pour se
sauver? Est-ce la Bible qui le leur a
appris ? Non, puisque la Bible n'était
pas encore écrite.

Et si la Bible est le seul maître qui
doive enseigner aux hommes les vérités
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nécessaires au salut, notre divin Sauveur
a donc laissé son église, pendant soixan-
te-et-cinq ans, sans maîLre pour lui en-
seigner ces vérités......Assurément que
Notre Seigneur ne l'a pas fait.

Les apôtres étaient-ils de véritables
chrétiens,je le demande aux protestants ?
-Oui, sans doute, répondez-vous, puis-
qu'ils furent les véritables fondateurs du
Christianisme.

Eh bien, sachez que pas un des apô-
tres n'a lu la Bible, pas un seul d'entre
eux, excepté peut-être St. Jean ; tous
sont morts martyrs pour la Foi de Jésus-
Christ, et ils n'ont jamais vu le couvert
d'une Bible puisque tous ont été marty-
risés avant que la Bible eut été achevée.
Comment donc ces chrétiens ont-ils vécu
durant les soixante-cinq années qui ont
suivi l'Ascension de Jésus-Christ? Coin-
ment ont-ils appris ce qu'ils avaient à
faire pour sauver leurs âmes ? Ils l'ont
appris exactement de la même manière
que nous catholiques l'apprenons encore
aujourd'hui. Nous sommes enseignés
par l'Eglise de Dieu ; les premiers chré-
tiens l'étaient aussi comme nous, et
Nôtre Seigneur laissa son Eglise sans
Bible non-seulement pendant soixante-
cinq ans, mais même pendant plus de
trois cent ans. Car à peine l'Eglise de
Dieu eut-elle été établie qu'elle se répan-
dit aussitôt sur toute la face de la terre et
alors, pendant trois cents ans, le peuple
chrétien ne sut pas ce que c'était qu'une
Bible.

Plusieurs faux &vangiles furent écrits
du temps même des apôtres : ainsi il
y avait l'évangile de Simon, ceux de
Nicodème, de Marie, de Barnabas, de l'en-
fance de Jésus; tous ces évangiles étaient
répandus parmi le peuple, et le peuple
ignorait quel était le véritable évangile ,
il ne savait pas comment distinguer l'é-
vangile inspiré de l'évangile faux et
empoisonné par l'erreur. Les savants
eux-mêmes étaient à se disputer pour
savoir s'il fallait donner la préférence à
l'évangile de Simon ou à celui de Ma-
thieu ; à l'évangile de Nicodème ou à
celui de Marc, de Luc ; à l'évangile de
l'enfance de Jésus ou à celui de St.
Jean.

C'était la même chose pour les épi-
tres, car il y en avait eu plusieurs d'é-
crites qui étaient fausses et empoison-
nées par l'erreur, et lesquelles étaient
vraies et inspirées, et par conséquent le
peuple chrétien ne pouvait prendre la
Bible pour guide, puisqu'il ne savait

pas ce qui constituait les livres de la
Bible.

Au quatrième siècle, le pape de Rome,
le chef de toute l'Eglise, le successeur de
St. Pierre, assembla tous les évêques du
monde dans un concile, et alors, dans ce
concile, il fut décrété que la Bible, telle
que nous catholiques l'avons maintenant,
est la parole de Dieu ; tandisque les
évangiles de Simon, de Nicodéme, de
Marie et de l'enfance de Jésus, ainsi qe
certaines épitres étaient faux, ou pour
le moins non-authentiques ; qu'il n'y
avait aucune preuve de leur inspiration,
et qu'au contraire les évangiles de St.
Luc, de St. Mathieu, de St. Marc, de St.
Jean, ainsi que l'Apocalypse, étaient ins-
pirés par Dieu et par le souffle de l'Es-
prit-Saint. Jusqu'à ce temps là, c'est-à-
dire, pendant l'espace de plus de trois
cents ans, le monde entier ne sut pas ce
qui constituait la Bible. Si notre divin
Sauveur eût voulu que les hommes ap-
prissent leur religion uniquement par la
lecture d'un livre, aurait-il laissé le
monde chrétien pendant trois cents ais,
sans ce livre ? Non, bien certainement.

Non seulement le monde chrétien est
rèsté trois cents ans sans avoir de. Bible,
niais il a même été quatorze cents ans
sans avoir ce livre sacré.

Car avant l'invention de l'imprimerie,
les Bibles étaient des choses rares et qui
coûtaient cher. Ceux qui connaissent
tant soit peu l'listoire savent que l'im-
primerie n'a été découverte que depuis
quatre cents ans on un peu plus, c'est-à-
dire vers le milieu du 15me siècle, en-
viron cent ans avant qu'il existât des
protestants sur la terre. Comme je l'ai
dit, avant la découverte de l'imprimerie,
les livres étaient rares et coûtaient cher.
Les histoires nous disent que durant le
lime siècle, c'est-à-dire huit cents ans
avant aujourd'hui, les Bibles étaient si
rares et si coûteuses,que pour s'en procu-
curer une seule copie il fallait dépenser
une fortune, et même une fortune consi-
dérable ; il fallait la moitié de la vie d'un
homme pour faire une scule copie de la
Bible. Avant la découverte de l'impri-
merie, il fallait tout écrire avec une
plume, sur du parchemin, ou peau de
mouton; c'était un travail long et en-
nuyant, un travail très dispendieux.

Pour avoir une idée du prix probable
d'une Bible en ce temps-là, supposons
qu'un homme dût travailler dix ans
pour faire une copie de la Bible, à raison
d'une piastre par jour ; à ce compte
cette Bible aurait valu 8,650 piastres.
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Supposons maintenant qu'un homme
dût travailler vingt ans pour copier la
Bible, car les historiens disent qu'il lui
aurait fallu ce temps, vu qu'un copiste
n'avait pas alors pour l'aider dans son
travail, les facilités que nous avons au-
jourd'hui ; payant le copiste une piastre
par jour, pendant vingt ans, le prix
d'une Bible serait monté à près de huit
mille piastres.

Supposons qu'on vienne vous dire
maintenant: mes bons amis, il vous
faut sauver votre âme, car si vous la
perdez, tout est perdu.

-Certainement, il n'y a pas à en dou-
ter; mais que devons-nous faire pour
sauver notre âme?

Le ministre protestant prenant la pa-
role: il faut vous procurer une Bible;
vous en trouverez une, à tel magasin,
sur la rue Notre-Dame, à tel autre, sur la
rue St. Paul.

-Combien pourra me coûter une Bi-
ble ?

-Huit mille piastres!
Vous vous écrieriez alors tout bonne-

ment: Dieu soit béni! mais ne pour-
rions-nous pas aller au ciel sans ce livre
là ?

-Oh, dirait le ministre, votre âme ne
vaut-elle pas plus que huit mille pias-
tres ?

Oui, sans doute, mais vous diriez que
vous n'avez pas d'argent; et si vous ne
pouviez pas vous procurer une Bible,
comme votre salut en dépend, d'après
les protestants, vous seriez condamné à
demeurer à la porte du royaume des
cieux; ce serait bien en vérité une con-
dition bien désespérante.

Or, pendant 1,400 ans, le monde a été
laissé sans Bible; pas un sur dix mille,
pas un même sur vingt mille n'avait
une Bible avant la découverte de l'im-
primerie. Notre Seigneur aurait-il lais-
sé le monde sans ce livre, s'il eût été né-
cessaire pour le salut ? Non, bien cer-
tainement.

Supposons, pour un moment, que tout le
monde eût en une Bible : qu'on eût écrit
des Bibles dès le commencement du
Christianisme, que chacun, homme, fem-
me, enfant, eût une copie de la Bible en
sa possession......quel avantage aurait
procuré ce livre à ceux qui ne savent
pas lire ? Il serait resté à l'état de
mystère pour ces personnes. Même de
nos jours, la moitié des hommes sur la
terre ne savent pas lire.

Allons plus loin; comme la Bible était
écrite en grec et en hébreux, la connais-

sance de ces langues était nécessaire
pour pouvoir la lire.

Mais maintenant, dira-t-on, nous l'a-
vons traduite en, français, en anglais et
dans toutes les langues modernes.

Oui, c'est vrai; mais le protestant
est-il certain qu'il a une traduction fidè-
le de la Bible? S'il n'est pas sûr que sa
traduction est fidèle, il n'est pas sûr d'a-
voir la parole de Dieu. S'il a une tra-
duction de la Bible fausse et erronée, il
possède l'ouvrage d't a homme, rien de
plus.

Comment pouvez-vous vous assurer
sur ce point ? Comment reconnaitre que
vous avez une traduction fidèle du grec
et de l'hébreux ?-Je ne sais ni le grec,
ni l'hébreux, me dit le protestant. Je
m'en rapporte à l'opinion des savants
pour la traduction de la Bible que j'ai,
je me base sur leur décision.

Supposez que ces savants soient divi-
sés dans leurs opinions; que les uns di-
sent que cette traduction est bonne, que
les autres disent qu'elle est fausse ; alors
c'en est fait de votre foi; vous commen-
cez à douter, à hésiter, puisque vous
ignorez si la traduction que vous possé-
dez est vraie ou fausse.

Quant à ce qui regarde la traduction
protestante de la Bible, il faut bien sa-
voir que les protestants les plus érudits
disent que la traduction dont ils se ser-
vent, celle du roi Jacques, est très fausse
et remplie d'errreurs. Et les ministres,
les prédicants et les évêques protestants
ont écrit des volumes entiers pour signa-
ler toutes les erreurs qui se trouvent
dans cette traduction du roi Jacques; et
les protestants de toutes les sectes sont
d'accord là-dessus.

Il y a quelques années, il y eût à St.
Louis, aux Etats-Unis, une réunion de
ministres protestants: toutes les sectes
protestantes avaient été invitées à cette
convention dont le but était -le pourvoir
à une nouvelle traduction de la Bible.
Les délibérations de cette assemblée fu-
rent publiées dans le journal appelé
Missouri Républican. On y voit qu'un
ministre presbytérien, se levant, fit va-
loir la nécessité de publier une nouvelle
traduction de la Bible, et il déclara qu'il
ne se trouvait pas moins de trente mille
erreurs dans la traduction protestante de
la Bible......Et après cela les protestants
nous disent que la Bible est leur seul
guide, leur seul maître ! Quel maître,
qui se présuite à vous avec trente mille
erreurs ! Dieu nous garde d'un tel maitre
pour nous instruire! Une erreur, c'est
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déjà trop; mais trente mille, oh! c'est un
peu fort !

Un autre prédicant, un haptistç, je
pense, se leva dans cette assemblée, et
argumentant en faveur d'une nouvelle
traduction de la Bible, il dit:

-Depuis longtemps le monde est pri-
vé de la parole de Dieu; car la Bible que
nous possédons n'est pas du tout la pa-
role de Dieu.

Voilà où en sont les ministres protes-
tants.

Ceux qui lisent les journaux savent
qu'il y a deux ou trois ans, on présenta
une requête au parlement anglais, lui
demandant une allocation de quelques
mille louis, pour aider à la publication
d'une nouvelle traduction de la Bible
protestante; les évêques protestants eux-
mêmes, ainsi que les ministres, étaient
à la tête du mouvement. Je suppose
que cette nouvelle traduction sera enco-
re un peu plus mauvaise que l'ancienne.

Avec tout cela comment les protes-
tants peuvent ils être sûrs de leur foi ?
Ils nous disent que la Bible est leur
guide, et ils ne savent pas même s'ils
oiit la Bible.

Supposons même pour un moment
que tous aient la Bible......peuvent-ils
tous la lire? en ont-ils une fidèle tra-
duction ? en outre sont ils certains de la
bien comprendre, de la bien interpréter ?
car l'interprétation privée de la Bible,
(l'interprétation d'un chacun à sa façon)
n'est pas infaillible, mais au contraire
très faillible: elle est la source de toutes
sortes d'erreurs, d'hérésies et de doctri-
nes blasphématoires.

IV

LES PROTESTANTS SE CONTREDISENT EN-
TRE EUx-ILS APPUIENT LEURS ER-

REURS SUR LA BIBLE-NéCESSI-
Tg D'UNE AUTORITE SUPRME.

On compte maintenant 850 sectes ou
églises protestantes diverses :, je me
trompe, je devrais dire plutôt 352; car
il y a trois ou quatre ans, il s'est formé
deux nouvelles sectes pr9testantes à
Chicago; et aujoud'hui, il y a à New-
York une femme qui est à en tricotter
une nouvelle encore. Elle prêche la
doctrine du libre amour. Elle s'efforce
de prouver que, d'après la Bible, chaque
femme a le droit de congédier son mari,
sans retour, et de s'unir à un autre hom-
me qu'elle aime, et que de même chaque
homme peut renvoyer sa femme, si cela

lui plait, en prendre une autre; et le
lendemain encore, si ses inclinations
sont changées, rejeter sa seconde femme
et faire un nouveau choix, et ainsi de
suite. De sorte que, d'après ce nouveau
docteur, en tablier, la Bible permettrait
à un homme de changer de femme cha-
que jour de l'année.

Je dis donc que maintenant, il y a 852
sectes ou églises protestantes diverses;
et chacune d'elles affirme qu'elle suit les
enseignements de la Bible. Je suppose
qu'elles soient toutes sincères: sont-elles
toutes des religions vraies ? Non, c'est
impossible. La vérité est une comme
Dieu est un, il ne peut y avoir de con-
tradictions dans la vérité pas plus qu'un
Dieu. Tout homme jouissant de son
bon sens voit bien que toutes ces sectes
ne peuvent être dans la vérité, puis-
qu'elles sont toutes différentes et se con-
tredisent entre elles.

Les protestants disent que celui-là a
la vérité, qui lit sa Bible avec droiture
et piété; mais ils disent tous qu'ils la
lisent ainsi. Voici un ministre épiscopa-
lien: il est sincère, droit et pieux. Il lit
sà Bible avec droiture et piété, et d'a-
près ces paroles de la Bible, il dit:

-Il est clair et évident qu'il nous
faut des évêques, car pas d'évêques,
point de prêtres; pas de prêtres, point
de sacrements, et pas de sacrements,
point d'église.

Le presbytérien est un homme sincère
et droit: il lit sa Bible également et en
conclut qu'il ne doit pas y avoir d'évê-
ques, mais seulement des prêtres.

-J'ai la Bible pour moi, dit l'épisco-
palien ;

-J'ai la Bible pour moi qui vous con-
vainc de mensonge, dit à son tour le
presbytérien.

Cependant tous deux sont pieux et
agissant avec des intentions droites.

Le Baptiste se présente aussi: c'est en-
core un homme droit, honnête et pieux.

-Eh bien! dit ce baptiste, avez-vous
jamais été baptisé ?

-Je l'ai été, dit l'épiscopalien, lorsque
j'étais encore petit enfant.

-Je l'ai été aussi, dit le presbytérien,
lorsque j'étais petit enfant.

-Mais, dit le baptiste, vous avez été
bantisé par aspersion, vous n'êtes pas du
toat baptisé. Si vous ne descendez dans
la rivière, comme le Christ, vous n'êtes
pas baptisé du tout.

Et le baptiste apporte les paroles de la
Bible pour le prouver:

-Si vous ne vous faites pas baptiser

....................................... .. .. . . . .. . ...
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de nouveau, continue-t-il, vous allez trus
en enfer, aussi vrai que je vis.

Ensuite entre un unitaire, homme droit,
honnête et sincère.

-Laissez-moi dire, commence l'uni-
taire, que vous êtes de malheureuxý ido-
lâtres; vous adorez un homme comme
Dieu, et il n'est pas Dieu du tout.

Et il apporte plusieurs textes de la Bi-
ble pour le prouver, tandis que les au-
tres se bouchent les oreilles pour ne pas
entendre les blasphémes de l'unitaire.

Tous ces messieurs prétendent qu'ils
ont pour eux le vrai sens de la Bible.

Cinquième entrée : c'est un méthodiste:
-Mes amis, dit-il, avez-vous quelque

religion ?
-Sans doute, répondent les autres,

nous avons une religion.
-Avez-vous jamais senti cette religion,

continue le méthodiste, c'est-à-dire l'es-
prit agissant au dedans de vous ?

-Absurdité ! disent les autres protes-
tants ; nous sommes guidés par la raison
et le jugement.

-Bien, ajoute le méthodiste, si vous
n'avez jamais senti la religion en vous,
vous n'en avez jamais eue, et vous irez
dans l'enfer pour toute l'éternité.

Après cela arrive l'Universaliste qui, en-
tendant ces gens discuter et se menacer
du feu éternel, leur dit:

-Vous êtes de drôles de gens ; vous
ne comprenez pas la parole de Dieu ! Il
n'y a pas d'enfer ; c'est là une de ces
idées bonnes pour effrayer les vieilles
femmes et les petits enfants, et il prouve
cela, lui aussi, par la Bible.

Après vient le Quaker, qui recomman-
de à tous de ne pas se quereller pour
rien, et il les étonne en leur disant qu'ils
n'ont pas à s'inquiéter du baptême, que
c'est inutile. Il est le plus sincère des
hommes et il apporte la Bible pour prou-
ver son assertion.

Un autre se présente et dit
-Baptisez les hommes, mais laissez

les femmes de côté ; car la Bible dit :
" Si l'homme ne renaît dans l'eau et le St.
Esprit, il ne peut entrer dans le royaume
des cieux." Ainsi, continue-t-il, les fem-
mes ont tout ce qui leur faut : Baptisez
seulement les hommes.

Paraît un Trembleur (Squaker) qui dit :
-Vous êtes bien présomptueux, oui,

vous êtes des présomptueux! Ne savez-
vous pas que la Bible vous avertit d'o-
pérer votre salut avec crainte et tremble-
ment, et cependant vous ne tremblez
pas du tout. Mes frères, si vous voulez

26+

aller au ciel, tremblP. , yn frères
trrrremblez!

Je viens de nommer sept ou huit sec-
tes différentes lee unes des autres, inter-
prétant la Bible chacune à sa manière :
et nous voyons quels sont les fruits de
l'interprétation privée. Que serait-ce
donc si nous repassions les 352 sectes di-
verses, ayant toute la Bible pour guides
et cepeildant différant toutes les unes
des autres. Sont-elles toutes vraies ces
352 sectes ? L'une dit qu'il y a un en-
fer, l'autre dit qu'il n'y en a pas : toutes
deux ont-elles raison. L'un dit que Jé-
sus-Christ est Dieu, l'autre dit qu'il n'est
pas Dieu ; l'une dit qu'il faut qu'il y ait
des évêques, l'autre dit qu'il n'en faut
pas ; l'une dit que le baptême est de
nécessité, l'autre dit qu'il ne l'est pas.
Sont-elles toutes dans le vrai e C'est im-
possible.

Qui donc a raison ?
-Ceux-là, dira-t-on, qui ont le vrai

sens de la Bible ; mais la Bible ne dit pas
cuels sont ceux-là : la Bible ne tranche
pas la difficulté. La Bible n'explique
rien là-dessus. La Bible est un bon
livre. Les catholiques savent que la
Bible est la parole de Dieu, c'est le lan-
gage de l'inspiration : mais l'explication
que vous donnez de la Bible n'est pas le
langage de l'inspiration ; votre manière
de comprendre la Bible n'est pas inspi-
rée ; car assurément vous ne prétendez
pas être inspiré ? Maintenant donc, quel
est l'enseignement de l'Eglise sur ce su-
jet ? L'Eglise catholique enseigne que
la Bible est le livre de Dieu, et que Dieu
a établi une autorité chargée d'en don-
ner la véritable explication !

Il en est de la Bible comme d'un code
de lois, comme de la constitution d'un
pays. Chacun n'est pas laissé libre de
l'entendre à sa manière, mais il y a des
tribunaux qui sont établis pour l'expli-
quer. Voyons ce qui en est pour la
constitution des Etats-Unis. Lorsque
George Washington et ses compagnons
ont écrit la constitution et la loi su-
prême des Etats-Unis, ils n'ont pas dit
au peuple : que chacun explique la cons-
titution et la loi suprême, et il a établi
une cour suprême, un juge suprême
a la mission de donner la véritable ex-
plication de la constitution à tous les ha-
bitants des Etats-Unis, à tous. sans ex-
ception depuis le Président jusqu'au
mendiant. Tout le monde est obligé de
passer par les décisions de cette cour
suprême, et c'est cela, cela seul, qui en-
tretient l'union entre le peuple et qri
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conserve l'unité des Etats-Unis. Dès le
moment que le peuple serait libre d'in-
terprêter la constitution chacun à sa ma-
nière, dès ce moment l'unité cesserait. Il
en est ainsi pour tout gouvernement.
En Canada, en Angleterre et partout ail-
leurs ; il y a une constitution, une cour
suprême, un juge suprême de cette cons-
titution ; et cette cour suprême est char-
gée de donner la vraie explication de la
constitution et de la loi. En tout pays
bien organisé, il doit en être ainsi : il
doit se trouver une cour suprême, un
juge suprême, et tout le peuple est
tenu de passer par ses décisions ; sans
cela aucun gouvernement ne pourrait se
soutenir.

Il en est ainsi, même parmi les tribus
sauvages. Comment sont-elles unies en-
semble ? C'est parce qu'elles ont un
chef qui est leur dictateur.

Or notre divin Sauveur a aussi établi
sa Cour suprême, son Juge suprême,
pour nous donner la véritable explica-
tion des Saintes Ecritures. Pour noys
faire connaître la véritable révélation et
nous enseigner la véritable doctrine de
Notre Seigneur Jésus-Christ. Le Fils du
Dieu vivant nous a assuré, il nous a
donné sa parole que cette Cour suprême
est infaillible, lorsqu'il a dit q'il serait
avec l'Eglise tous les jours jusqu'à la fin
du monde (St. Math., XXVIII, 20), que
l'Esprit de vérité demeurerait avec elle
éternellement (St. Jean, XIV, 16-17),
qu'elle ne serait jamais vaincue par l'En-
for (Math. XVI, 18). Et par conséquent le
vrai catholique ne doute jamais.

- Je crois, dit le catholique, d'après
l'enseignement de l'Eglise, parce que
Dieu me l'a ordonné. en disant : Ecou-
tez l'Eglise; et si quelqu'un n'écoute
pas l'Eglise, qu'il soit regardé comme un
païen et ^înn publicain (St. Math. XVIII,
17). Celui qui vous écoute m'écoute, a
dit Jésus-Christ à ses Apôtres, et celui
qui vous méprise me méprise (St.Luc X,
16). Ainsi donc, le catholique croit parce
que Dieu a parlé ; et il croit sur l'auto-
rité de Dieu.

Les protestants diront
-Nous croyons à la Bible.
-Très-bien : mais comment compre-

nez-vous la Bible ?
-Au meilleur de mon opinion et de

mon jugement, je pense, dira le protes-
tant, que le sens du texte doit être en-
tendu de telle ou telle façon.

Ainsi le protestant n'est pas sûr, mais

il juge au meilleur de son opinion. Sa
foi, par conséquent, n'est pas divine,

elle repose sur le témoignage de l'hom-
me.

Et pourtant c'est par la foi divine
seule que nous rendons gloire à Dieu ;
c'est par elle seulk que nous adorons .sa
sagesse infinie, sa véracité infinie, et
cette adoration et ce culte sont néces-
saires au salut.

J'ai donc prouvé que la Bible ne sulit
pas pour enseigner aux hommes les vé-
rités nécessaires au salut.

Dieu nous appelle au bonheur; et ce-
pendant, de toutes parts, les vices, les
crimes, les douleurs affligent nos regards,
dès que nous les portons sur la terre! La
puissance du Créateur n'est-elle donc
pas égale à sa bonté?

Le bonheur, récompense de la vertù,
le bonheur vrai est le seul qu'il conve-
nait au Dieu de vérité d'offrir à l'homme.
Ce bonheur ne pouvant exister si celui
qui doit en jouir est dispensé d'efforts
pour l'obtenir, Dieu fit à sa créature le
noble présent du libre arbitre. Traité
hvec magnificence. environné de biens,
l'homme put s'élever au plus grand de
tous, à la vertu, et ne doit accuser que
lui seul des maux répandus sur la terre.

A nous en croire, nous eussions per-
fectionné l'oeuvre du Créateur. Si ce
monde fût sorti de nos mains, les souf-
frances y seraient inconnues; ses haboi-
tants jouiraient d'un repos sans inter-
valle et de plaisirs sans mélange. Quelle
dégradation cacherait ce simulacre d'or-
dre! Pour réaliser notre système, il eût
fallu que le libre arbitre n'existât point.
Ainsi, le perfectionnement conçu par
notre sagesse eût réduit à un aveugle
instinct et ravalé au rang des brutes,
l'être que Dieu fit à son image.

Le roi des créatures terrestres, l'homme
sans le libre arbitre, n'aurait été que le
moins imparfait des animaux. Jamais
il n'eût compris les mots vertu, sacrifice,
bonheur. La création sans l'ordre moral
serait une ouvre abjecte, indigne du
Créateur.

Les anges, ces êtres si purs, seraient
très-inférieurs à l'homme, s'ils n'eussent
pas reçu la liberté: Raphaël est Raphaël
parce qu'il a pu devenir Satan.

J. DRoz.
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Mlorale et Philosophie.

[1our h. Foyer uomlesuiq .)

MOSA.IQUEB.

L y a deux pouvoirs l'un
spirituel, l'autre temporel.
Ces deux pouvoirs, dis-
tincts l'un de l'autre, dé-

coulent de la source première
qui est Dieu. La puissance

spirituelle dirige les espritsvers
la fin pour laquelle Dieu a créé
tout l'homme. La puissance tem-

porelle veille sur les corps pour en con-
server la santé et la séc'xrité, afin que
l'homme puisse librement poursuivre sa
fin dernière. Comme la fin du corps est
subordonnée à celle de l'esprit, les puis-
sances qui dirigent vers l'une ou vers
l'autre fn sont naturellement subordon-
nées l'une à l'autre. Telle est la doctrine
chrétienne sur la subordination des
deux puissances enseignées par tous les
docteurs. Yves de Chartres, l'un d'eux,
disait à Henri Ier, roi d'Angleterre
"I Rien ne s'administre bien si l'empire
et le sacerdoce ne sont d'accord." Car de
même que les sens doivent être soumis
à la raison, de même la puissance tem-
porelle 'doit être soumise au gouverne-
ment ecclésiastique. Ce que l'âme est
dans le corps, les chrétiens le sont dans
le monde. L'ame est enfermée dans le
corps, mais c'est elle qui conserve le
corps même ; les chrétiens sont renfer-
més dans le monde comme dans une
prison, mais ce sont eux qui soutiennent
le monde ; car tout le monde convient
que la vérité, la religion, la morale, la
justice c'est la vie, c'est l'âme de la so-
ciété temporelle, sans quoi elle ne serait
qu'un cadavre.

Or, la société chrétienne, l'Eglise ca-
tholique, c'est la religion, la morale, la
justice. la vérité. L'Eglise catholique, la
société chrétienne, voilà donc l'âme du
genre humain. Sans elle, ce grand corps
s'en irait en pourriture. C'est le fond de
ce qu'on appelle théocratie, et telle fut
la constitution, la croyance de toute l'an-
tiquité dans l'Orient et dans l'Occident.
Les Egyptiens, les Indiens, les Juifs, les
Etrusques, les premiers Romains et les
premiers Grecs, les Chinois, les Japonais,

TIQUE 26.5

les Thibétainsles Mahométans, les Ethio-
piens, les Gaulois, les Germains, les Bre-
tons, en un mot toutes les nations de
l'univers ont toujours regardé comme la
base et la première des lois que Dieu
seul a le droit de commander à l'homme
et que par conséquent ce qu'il y a d'hu-
main est de droit subordonné à ce qu'il
y a de diç in, l'Etat à la Religion. Cest
donc un fait incontestable de l'histoire
que toute l'antiquité a subordonné le
temporel au spirituel, le civil au reli-
gieux ; et les philosophes les plus célè-
bres, Confucius, Platon, Cicéron admet-
taient cela sous peine d'anarchie. Or, le
consentement le tous les peuples doit
être regardé comme une loi de nature
donc cette subordination est de droit na-
turel. Mais Dieu étant l'auteur de la na-
ture, ce qui est naturel est de droit di-
vin. Donc cette subordination est de
droit divin. Mais repousser cette subor-
dination c'est aller contre Dieu et la nîa-
ture, et ce qui va contre Dieu et la niatu-'
re va à sa ruine. Donc qui va contre cette
subordination va à sa ruine.

Si cette subordination n'est ni de droit
naturel, ni de droit divin, le genre hu-
main s'est trompé tout entier pendant
des milliers d'années ; or, si le genre hu-
main s'est ainsi trompé, il n'y a plus
rien de certain au monde. Donc si cette
subordination n'est pas naturelle et di-
vine, il n'y a plus rien de certain parmi
les hommes.

Tout le monde convient donc que la
religion est la base de la société tempo-
relle ; par conséquent mettre la révolte,
l'anarchie dans la religion,c'est la mettre
dans la base même de la société. Or,
pour que dans la religion il n'y ait point
d'anarchie il faut v reconnaître une au-
torité, et l'autorité ]a plus grande ; car,
quiconque à la plus grande autorité en
préfère une moindre, suppose nécessaire-
ment que la moindre doit l'emporter sur
la plus grande, le néant sur lêtre, le fou
sur le sage : de là plus de subordination,
plus de société, plus de droits, plus de
& voirs ; d'un autre côté tout le monde
conviendra qu'en fait de religion l'auto-
rité incontestablement la -plus grande
est l'Eglise Catholique, Apostolique et
Romaine. Or, ce qu'on appelle le schis-
me grec ou russe, le protestantisme ger-
manique ou anglican, le philosophisme
de tous les pays qu'est-ce qu'une révolte
opiiâtre contre cette plus grande auto-

.rité, qu'un complot de rois et de peuples
pour implanter l'anarchie - dans la reli-
gion, et par suite dans la base même de
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la société ? Et on s'étonne de voir la so-
ciété marcher vers sa ruine ? On s'en
demande la cause ?-Ce grand mystère
peut se résumer en quatre articles

10 Tot gouveritemuent anti-catholque
est au foni une absurtt et uine tvraamie:
uine absmlitó ei ce que après avoi- posé en
prlitiipe ilu'on est obligé de ne respecter au-
cuite autorité, puisqiu'oui Ile l'est pas de res-
pecter la plus graide, il prétend n:éarnmioins
l n'on est obligé de respe·ter la sienie ; une
tyraimie vi c'e qu'il contraint les lûiiinmes
par la force 'i se soumettre à inie absurdité
p;areille ;

-2o Tout soiverain anti-catholiglie si dé-
pose liii-imente (le sa soineraiieté, absoit
li-imême ses siujets de tout devoir envers
lii, se met lii-mime hors la loi. Ei ellet.
luicolute iméprise l'autorité la pluts granle
lonnuue Lt chacimu le <lroit de mépriser la

sienne, et mérite ilu'oi use 'le ce droit
l'alisudlité ar 11;î laquelle il ' oudrait échapper
à cette conséquence in.st im< devoir pou1r
-persoie:

30 Nul stijet. imil petilile anti-caholiqtie
ne petit. sais ii'ontséqtieice. blàmer son
sotiverain1 de quoi qui'il fasse : car dispenser
un soiverain1 de se solrinettre à l'autorité 1;a
pflts grand.. à l'Eglise catholitue proi.uil-
gitatit et interprétaiit la loi de Diet. c'est le
(lispenser le se souimettre à aucune loi, à
MnCune regIe et autorité c'est lui <lire qu'il
ii'' a d'autre dr-oit Ie la force et qu'il peut
lémgitimemoit tout ce qu'il lieut impiné-

4I0 L: politige mioder'ne qui tend conti-
nuelleient à se soustraire à l'autorité doc-
trinale le 1'Eglise catholique, tend conti-
uiîelleinîeit à la riniie de touite sublordiina-
tion. de toite stocièté,le teuit droit et de tout
devoir. aut chaos et à l;tt:u'chie. Les llilo-
sophies qui écrivent qie î'trti;t natiurel (le
l'home est 'état sauv:ige. l'etat de brute
les sociétas secretes qlititra;vai!lent à anus v
amener ne fon t iue seco:meî les gou1verne
imnts, ne font que tirer les cleitières <t
ini.vit aes -onspences <les mprincipes q ;e
lepuis de siecles les gotvetitenieilts pren
enit pou i'gle dans les ralipiorts aver P'.
lhise et 5on c'l:ef.
Conclnons donc que <ticonque va contre

l'Eglise va Lt sa r'uine. parce qu'il aitaque le
gouivernemuent, la sorièté la plus parfaitie. et
la pblums graide. Ecoitotis Platon :

Ce i'est pas i homnie,. liais D1eu. qui
peut fonder ime législation. En c.>nséquenmce
'orIdre gIle le législateur him-- di (oit suivre

et qu'il doit prescrire à toits, c'est (le subor-
donner les clhoses humaines aux choses di-
vines, et les choses divines à l'îitellige::ce
Souveraine. Les lois nie doiveit être giue les
volonités <le l'Intelligence Souveraine. Dieu
voila notre mesure. notre morale. Si done
Voit$ vouilez être amis de Dieu, ell'orcez-vouts
de lui resseibler autant qu'il vous sera pos.
sile:-Rnuc.nltor nresled

Simon, Simon. voilà que Satan a dési-
ré vous passer aa crible comme le fro-
ment. Et moi fj< prié pour toi afin que la
foi ne défailicpas ; et toi, quanu fin seras con-
verti, affermis les frères (Luc, XXII, 31-32).
Paissez mes agneaux, paissez mes blrebis.
(St. Jean XXI).

?ierrc, tel est donc l'Aaron de la nou-
vefle loi, la tige du suprême Pontificat,
de cette lignée majestueuse et immor-
telle des Papes qui s'ouvre par Pierre et
se termine par l'auguste Pie IX, actuel-
lement glorieusement et saintement ré-
gnant. Avec Pierre commence l'ère et le
règne bienfaisant de la Papauté, devant
laquelle les CMsars, les empereurs, les

-~ ~~~ . o....rfU tit...
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Ainsi donc, toujours et pa.tout on a
vu un double pouvoir auquel l'homme
doit obéissance ; la société religieuse a
côté de la société civile ; le temple à côté
du Forum ; l'autel à côté du trône; les
prêtres à côté du magistrat ; le pontife
chiargé de veiller aux intérêts spirituels
des ieuples a côté du roi chargé de pro-
téger leurs intérêts matériels ; et au
sommet de l'échelle sociale, Dieu, source,
origine de tout pouvoir; Dieu, le pre-
mier maitre, le premier dominateur, le
premier roi, le premier être, le premier
moteur, la fin suprême ......... Mais le
pouvoir sirituel a reçu une institution
immédiate et divine : c'est Jésus-Christ
lui-même, Dieu-Homme:, qui a choisi
Pierre, le premier des Apôtres, qui se suc-
cède et se survit dans les Papes, les sou-
vérains Pontifes, ses successeurs légiti-
mes. Le pouvoir civil, au contraire, n'a
pas reçu de Dieu une délégation directe
et immédiate comme le po avoir spirituel.
Il n'.xiste aucun Etat dont le chef puisse
se p>roclamer élu directement de Dieu ;
tandis que c'est Dieu lui-même qui, par
une action directe a fondé le pouvoir
spirituel, lui a donné sa constitution, a
placé son pontife sur un trône supérieur
à tous les trônes ; c'est en vertu de cette
institution divine que les évêques ont
remplacé les apôtres ; ils ont été sacrés
rois et princes de l'Eglise le jour où ils
ont reçu lPEsprit-Saint.

C'est à 'Eglise, au Christianisme, au
Pouvoir spirituel que le monde et l'Eu-
rope en particulier doivent d'être chré-
tiens et de jouir des bienfaits d'une civi-
lisation infiniment supérieure à celle
des nations payennes les plus illustres.
Mais l'Eglise est bâtie sur pierre. " Tu
es Pierre et sur rette pierre je bâtirai ion
Eg'lise et les portes de l'enfer ne pr'érandront
pas contre elle (Si.. Mathieu, XVI, 18).

1
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majestés humaines et terrestres s'incli-
nent, s'ell'acent et disparaissent pour
toujours. Où sont maintenant Ittila,
Constantin, Charlemagne, Napoléon ?....
Avec Pierre commence le règne univer-
sel de Rome chrétienne et la ruine irré-
parable de Rome payenne. Avec Pierre
commence l'ère du Christianisme, de l'E-
glise catholiqe et la ruine irréparable
du paganisme et de l'idolâtrie. Oni, di-
sons-le bien haut, du haut du Capitole,
tenant d'une main ferme le sceptre de
l'intelligence et de la vérité, l'Eglise a
plané, personnifiée dans la Papauté, sur
le chaos du monde moral comme l'esprit
de Dieu avait autrefois plané sur le
chaos du monde physique, et de ce chaos
informe elle a fait surgir utu société
nouvelle, belle, forte, immortelle comme
le roc et la pierre sur laquelle elle est
bâtie. Cette société s'appelle l'Eglise Ca-
tholique, c'est-à-dire la société des fidè-
les unis entre eux par la même foi, les
mêmes sacrements, et la soumission fi-
liale de tous au suprême pasteur des
âmes, au représentant et au vicaire de
Jésus-Christ, au Pape, au successeur de
St. Pierre. Raconter les bienfaits, l'in-
fluence civilis&.rice de l'Eglise, c'est
faire l'histoire da la Papauté.

Aussi les siècles reconnaissants pour
les bienfaits et les services que les Papes
ont versé à pleines mains dans le monde
leur ont élevé, de concert avec la Provi-
dence, un trône d'amour; leur ont donné
un sceptre, une couronne royale ; leur
ont attribué, sous le beau ciel de l'Italie,
cette terre privilégiée de la nature, de la
religion et des arts, entre la Mé4iterra-
née et l'Adriatique, un territoire qu'on
appelle les Etats-Romains, les Etats de
l'Eglise, les Etats du Pape......"Ce sont
les siècles qui ont fait cela, disait Napo-
léon Ier, et ils l'ont bien fait. Le Pape
est hors de Paris, et cela est bien, il n'est
ni à Madrid ni à Vienne, et c'est pour-
quoi nous supportons son autorité spiri-
tuelle....."

Oui, comme Dieu est l'étre par excel-
lence; la Bible, le livre des livres; l'Hom-
me-Dieu, Jésus-Christ, le chef-d'œuvre de
la Divinité; le Christianisme, le chef
d'ouvre de Jésus-Christ; ainsi la Papauté
est la puissance par excellence; ainsi
Rome est la splendeur de la Terre; deux
fois maîtresse du monde, une fois par le
fer, l'autre fois par la parole, par la reli-
gion et par les arts......... Ville siége et
capitale d'un empire immortel, terrain
sacré que foule le pied immortel le Saint

Pierre, patrimoine inviolable de la Pa-
pauté et de la Catholicité, û ville de Ro-
me, salut .........

Ton front est ceint d'une couronne de
257 pontifes-rois ; le sang des millions
de martyra a imbibé ton sol béni, et il a
fait germer toutes les gloires, toutes les
splendeurs de la religion, dela vertu, du
génie, des sciences, des lottres et des
arts.

La main de la Providence, des succès
et de la reconnaissance ont élevé au mi-
lieu de toi un trône qui domine tous les
trônes, un trône sur lequel siége et le
Temps et l'Eternité, et le Roi-Pontife et
le Pontife-Roi ; un trône qui commence
à Pierre et finit à Pie IX ; un trône dont
les fondements se perdent dans la nuit
des ages, ont bravé tous les orages et
subsistent encore au milieu des ruines
amoncelées par le temps ; un trône rem-
part de la religion et de la société, assez
solide encore pour briser les vagues de
l'avenir......

Oui, l'avenir'passera comme le passé,
emportant tout dans sa course rapide,
sauf la Religion, la Société et la Papauté
pour les protéger toutes les deux à l'om-
bre de son trône majestueux et séculaire..

Religion, Société, Papauté, auguste et
indivisible Trinité luttant ensemble sur
la terre, pour goûter ensemble les joies
et les triomphes du Ciel et de l'Eter-
nité !

Religion, Société, Papauté, et toi enco-
re une fois, ô Rome, salut !.. Puissions-
nous avoir part à vos glorieuses lutt-,
ici-bas afin de partager un jour votre
glorieuse immortalité !...

lone ! dans ce seul môt file de ve.rtti. de gloire!
C'est une immensité dans les fastes du temps
C'est T*immortalite ravonnant dans Tlistoire,
C'est la sève coulant d'un éternel printemps !
('est le marteau broyant les assauts séculaires.
C'est le rocher portant St. Pierre jusqu'aux Cieux
C'est la colonne au sein des rutines finèraires.
C'est lk soleil montrant son éclat radieux.
(est l'aigle sur le inonde ouvrant son envergure,
C'est le patient agneau décourageant les loups.
C'est la main au timon, tou.lours gardienne sûre.
C'est la main bénissant et nous parant les coups,
C'est la voix qui résonne aux confins le la terre.
C'est la reine voyant le monde à ses genoux.
C'est le sceptre partout suate, salutaire.
c'est l'arbre répandant son ombrage frais, doux.
C'est le trône où le (hrist établitson Vicaire.
C'est l'arène où ie crime immola la vertu.
C'est le divin royer, le divin luminaire.
('.est le phae éclatant, sublime, tutélaire
ludiquant à Terreir Il droit sntier perou!
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Et c'est Rome, c'est le domaine de St.
Pierre, ce sont les Etats de l'Eglise que
les mains sacriléges ont volé !.... En at-
tendant que le Dieu patient, parce qu'il
est éternel, sorte de son sommeil appa-
reut pour châtier les spoliateurs, lisons
les réflexions suivantes, écrites il y a
quinze ans, et qui sont pleines d'â-pro-
pos:

La dist'-ission alu diet di livoir tetnpo-
rel lit' parait plis étr' dlsnrmnai i'tuCune
ut ilit. Il a été démontr li que le PIouvoir
temporl du Pape est légitini dams son ori.
zinle. niécessaire dans son existeni iî l'inidé-

plendance spirituelle du Pontife ; il a été
mille foi. et irrfutalement démontré (ule
les Piémontais n'ont pas eti le Ilis léger
prétexte p1o1r envahir les Etats de l'Eglise
qu'ils ne possèdent les Etats qun'en vertlu de
la force et par suite d'unue odieuse violation
du droit des gens......... Il a été mille fois
démoutr qule le Saint-Siège n1e refusait au-
ruine rèforme utile : (uil n'avait cessé uit
imonivit, depuis la restauration de Pie IX
de travailler i ces réformes, et que c'est
prlciséiieiit parce qu'il v travaillait avec
zèle et avec succès quie la révolution a pré-
cipité les choses afin de ne pas perdre tin
dernier prétexte qui lui permettait de sédui-
re' quelue ~esprits superficiels.

Pie IX a parlé, FEpiscoiat Catholique
tout entier a parlé les catholiques se sont
prononcés ; tous les jours le Denier de Saint
Pierre renouvelle cette espèce de suffrage
universel. Le droit du Saint-Siége est clair
et irréfragable, le droit des catholiques ne
l'est pas moins. Si le Pouivoir temporel du
Saint-Siège n'est pas un dogme, il est une
néî'essité. et c'est un dogme que nul n'a le
droit de s'emparer du hien d'autrui. La ques.
tion est donc parfailement éclairée ; il n'y
a il présence que le droit et la force ; il ne
reste plus à attendre que les vénemnentsqui
décideront entre ces deux grandes puissan-
CeS. Nous ne nous faisons pas d'illusion ;
nous craignons que la force l'emporte, mais
l'histoire. mais la flte que nous célébrons
aujourd'hi, nous empêchent de désespérer.
La force triomphante, le Vendredi-Saint,
s'est vue vaincue par le droit le jour de la
Résurrection. On pelt clouer le droit dans
un cercuicil, l'enfermner dans un tomlheau,
metre une pierre pr.r dessus et placer des
gardes à 'entour : le droit soulève la
pierre. renverse la force, et triomphe éter
nellement- (J. C20uE.. 20 avril 1862%.

ODE A PIE «X.

.0èeuî ÂNIvERîSArnîI.

Mai-Jula 1877.

Le criile, comme un noir nuage.
ltecêlant dans son sein l'oragi
S'ètend soibl>re usur lri'nivers .
Mais le ciel pour briser l'impie.
A suscité le bras de Pio
lItsonlant Satan aux enfrers

La tiinr alors redevint. bell.
Oublia sa langueur mortelle.
Ieprit son charAne gracieux
Et lu jardin et la prairie.
Pendant le .lubilé de Pie
S elbangi-rent en nouveau\ cieux

Ia terre. les cieux, lue reine
J)e bontè, de puissance. pleine
Cherchaienete ie- pouvaient avoir .
Quand la Sainte-Viege Mari"
Drs imaiis le- son Pontife Pié.
Le sreplitre %oulut recevoir.

Semblable au Salhara, la terre
N'était qu'une sécle punssièr
Volant au gré du Simoün.
C'était une leauté fiétrie.
Quand le pontificat de Pie
Vint ronîuniin un tluage opportun.

La fui neîîaçait de s'èteiidre.
le monde voulait la coitraindre
A se baigner lamr. l'océan :
Sše vantait qu'elle était finie......
Quand au cninndiiiîlenent de Pie
Elle elaira le Vatican.

Ant ercuset des croix, des épreuve.
Dieu sounmet ses amis, ses oeuvrs..
Qu'il couronnera de bonheur
Danscette immortelle Patrie,
Où les hauts faits du noble Pin
Sol irques au Iablean 'hornnr.

Que le scigneir prùloigc encore
Cette existence qui nous dore
tics plus doux suaves rayons .
A la terre, qui le supplie,
Qu'il garde son neuvième lie.
Ce vase où le ciel mit ses dons.

'UN AMI DU " FOYER."

(A continuer.)
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Histoire.

[Pour le Foyer Dometique.1

NOTES

TAMACHICHE.

N l'année 1835, Mgr.
. » Provencher entrepre-

nant le voyage de Rome
pour les besoins de son

" diocèse, M. Dumoulin
crut n'avoir rien de
mieux à faire que d'ac-
compagner son ancien
compagnon de mission,
et nous croyons aussi
qu'il se chargea d'une
partie des dépenses de

l'évêque missionnaire. Il partit donc
pour la ville éternelle, M. J. Caron le
remplaçant pendant son absence. Peu
de prêtres .alors pouvaient se donner la
jouissance d'aller visiter le Père de nos
ames, le successeur de St. Pierre sur le
siége de Rome, et ceux qui avaient ce
bonheur étaient un peu comme les péle-
rins de la Terre-Sainte, dans les jours de
foi du moyen-âge, on les entourait d'une
vénération particulière. On dit qu'il fit
ce voyage avec une intelligence .et mie
piété singulière.

A son passage en Suisse, il voulut faire
la connaissance des parents qu'il avait
dans ce pays. Il fut étonné a ors de se
trouver en face de huguenots chez quile
prêtre n'avait pas coutume d'être le bien-
venu. On le reçut avec beaucoup de
politesse, mais un sourire effleurait les
lèvres de ces protestants, chaque fois qu'il
voulait parler selon ses convictions de
prêtre catholique.

L'année qui suivit son retour de
Rome fut une année de disette extraor-
dinaire à Yamachiche. La récolte de
1836 ayant manqué, le nombre de pau-
vres nécessiteux s'élèva, dans la paroisse
seule, au chiffre exhorbitant de trois
cents personnes. M. Dumoulin fit appel
à la charité publique, prodigua lui-

même les aumônes et parvint ainsi à
soulager les plus grandes misères pen-
dant la saison rigoureuse.

Plusieurs années se passèrent sans in-
cidents remarquables, puis, en 1845, le
127 février, la paroisse d'Yamachiche put
jouir du spectacle d'une cérémonie reli-
gieuse telle qu'on n'en avait pas encore
vu.

M. Dumoulin avait demandé à Rome
et obtenu les reliques d'une sainte des
catacombes, Sainte Eutychiane, et avait
fait exécuter une représentation en cire
de la sainte martyre romaine. Ces re-
présentations des saints, de grandeur
naturelle, étaient encore inconnues dans
le district des Trois-Rivières, et on ne
saurait dire le nombre de visiteurs que
cela attira è l'église d'Yamachiche.

La cérémonie du 27 février eût un
plein succès. Douze prêtres étaient ve-
nus s'unir à M. Dumoulin, et il en était
venu même du sud du fleuve, malgré le
mauvais état de la traversé. La nef et
les jubés s'emplirent, et comme il restait
encore beaucoup de monde, on les laissa
pénétrer dans le chour, de manière à ne
laisser qu'un petit espace devant l'autel.
La sacristie était pleine comme l'église.
On chanta avec grande pompe une messe
des Vierges, et après la messe on alla
faire la levée des saintes reliques au
presbytère. Quetre prêtres les portèrent
à l'église et les déposèrent d'abord sur le
maître-autel. M. le Grand-Vicaire Cooke
s'avança alors et fit, en présence du
corps de la sainte, un sermon pathétique
qui produisit les plus grands effets. Les
précieuses reliques furent ensuite dépo-
sées à l'endroit qui leur avait été pré-
paré, sous le petit autel du côté de l'évan-
gile.

Voici une prière à Ste Eutychiane que
nous nous faisons un devoir de communi-
quer à nos lecteurs.

PRIÈRE A STE. EUTYCHIANE, MARTYRE%.

Ste. Eutychiane, qui avez eu le bonheur
de mourir pour la religion, daignez écouter
les humbles prières que nous vous adressons
en présence de vos saintes reliques. Nous
bénissons la divine Providence qui a permis
que votre corps vénérable fut tiré des cata-
combes où il était caché depuis tant de siè-
cles, et envoyé dans ce pays, pour y être re-
ligieusement honoré.

Nous nous réjouissons de votre entrée tri-
omphante en cette paroisse; et nous sommes
heureux de vous voir sous cet autel déjà si
cher à nos cSurs. -

Recevez les hommages dus au glorieux
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ilartvr gue vous avez soufrert, et que votre
nomi soit. ivoqué avec confine par tous
ceux qui viendiront y implorer votre se-
virIIs.

Regardez avec bonté les pieux fidèles gqui
vous invoquent, et bénissez cette paroisse
qui met sa gloire à vous posséder.

Faites éclater votre puissant crédit auprès
die Dieu, et reposez vi paix au milieu de
nlous. 1

A vous inainteinait, de nois protéger, ô
-lorieuse martyre, et (e nous obtenir la
grace dlimiter Notre patience, votre cora e
et vos autres vertus. Ainsi soit-t-il.

Notre Père,.. e vou1s sailue Marie ..
Sldrv ril-o sali!<l Itych lana, spi.iea .Iesls-
Chrisli, ora pro nobis nunc et in hora moris'
Ioslra .Imen.

M. Dumoulin aimait à frapper l'ima-
gination du peuple par des fêtes bril-
lantes. Dans ce but, il fit *acheter, avec
les deniers de la fabrique, des instru-
ments de cuivre, afin de former un corps
de musique pour le service de l'église.
De plus les gens de la paroisse formèrent
une compagnie militaire sous le com-
mandement de Frs. Robidas, ancien ca-
poral de 1812, portant la médaille de
Chateauguay. Ces jeunes gens vinrent
à faire l'exercice militaire avec un en-
semble parfait, et, dans les grandes fêtes
ils assistaient à la messe en uniforme, et
arrivaient à l'église carabine au bras et
musique en tête. Si l'on ajoute que la
paroisse possédait alors un chour consi-
dérable et des voix de premier ordre, on
comprendra que les offices de l'église
se taisaient a Yamachiche avec une
majesté et un éclat qu'on ne voyait nulle
part ailleurs. Parmi les chantres de ce
temps nous croyons devoir mentionner
les Caron et les Carbonneau. Parmi les
frères Caron, Michel, ci-devant membre
du parlement, était regardé comme le
meilleur chantre. Il possédait une voix
douce et puissante à la fois. Tout le
monde remarquait, qu'à la façon des ar-
tistes qui ne veulent pas exposer leur ré-
putation, il refusait de chanter dès qu'il
se sentait tant soit peu enrhumé.

A sa mort, la fabrique paya les frais
de son enterrement, pour reconnaitre les
services qu'il avait rendus comme chan-
tre. François et Augustin Carbonneau
furent formés par M. Ecuyer, qui, pour
leur apprendre la musique, les gardait,
quand ils étaient enfants, des quinze
jours et même des trois semaines dans
son presbytère. Ils sont vivants tous
deux, et peuvent encore, malgré leur
grand âge, nous chanter plus d'un mor-
ceau composé par M. Ecuyer.

[mml mnIiluIItma $a,-.. . ...... ..

Les gens d'Yamachiche étaient fiers de
leur paroisse, et ils avaient raison, car on -
en parlait de bien loin. Ils aimaient à
assister à ces offices que l'on prenait tant
de soin à préparer. L'ouvre du curé
devenait ainsi merveillement facile.
Quand le peuple aime à venir à l'égliseil
écoute ce qu'on lui dit,et se laisse diriger
dans les sentiers de la foi et des bonnes
oeuvres.

Ce fut Mons. Dumoulin qui fit élever
le presbytère actuel, superbe bâtisse de
quatre-vingt pieds de longueur, à façade
en pierres de taille, mais à un seul étage.
Cette ouvre compta peu dans la vie de
M. Dumoulin, car alors une autre oeuvre
plus importante le préoccupait. Dans la
grande paroisse qu'il avait à desservir, il
ne se trouvait pas de maisons où les en-
fants pussent recevoir une éducation su-
périeure. Il fallait envoyer ces chers
enfants, garçons ou filles, aux Trois-lRi-
vières, à Nicolet ou à Montréal, de là des
dépenses que bien peu de familles se
trouvaient en état de supporter. Le vé-
nérable curé se mit donc à l'Suvre, lit
donner un emplacement par la Fabrique
et commença, avec l'aide des paroissiens
une bâtisse en brique, à deux étages, de
80 pieds de long sur 40 de large. Avec
les mansardes, cet édifice se trouvait à
donner beaucoup de logement. Quand
la construction fut terminée, il réclama
les servkes des Sours de la Congréga-
tion de Montréal, pour y faire l'école aux
petites filles et établir un pensionnat.

C'était en l'année 1852. Les vénéra-
bles Sours de la Congrégation ne refu-
saient pas de fonder une mission de leur
ordre à Yamachiche, mais pour le mo-
ment elles se trouvaient à ne pouvoir
pas disposer du nombre de sours néces-
saire, elles demandaient donc à retarder.

Alors M. Dumoulin montra d'une ma-
nière éclatante de quel esprit de foi il
était animé. Sour N. est malade, dit-il
avec assurance, envoyez-nous la avec les
deux Sours déjà disponibles, Ste. Ane
la guérira. On envoya donc la malade à
Yamachiche, et elle fut effectivement
guérie.

Les Sours de la Congrégation com-
mencèrent leurs classes avec un succès
qui ne s'est pas ralenti.

M. Dumoulin avait pourvu à l'éduca-
tion des filles dans sa paroisse, il fallait
songer maintenant à faciliter l'éduca-
tion des enfants du sexe masculin. En
même temps que le couvent se construi-
sait, on se mit à traiter la question d'é-
lever une-école pour les garçons, laquelle

t
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serait tenue par les Frères de la Doctrine
Chrétienne. Dieu était avec le vénérable
curé, et en 1853 les Frères prenaient pos-
session d'une bâtisse à deux étages, en
brique, de quarante pieds sur trente-six.
Dès la même année cette maison se trou-
vait ihsufñibante, et on dut l'agrandir en
1854, en lui donnant environ ouatre-
vingt pieds de face, dimensions qu'elle
a encore aujourd'hui.

Cette école est fréquentée, aujourd'hui,
par 150 élèves. Voici les noms des di-
recteurs qui y ont passé jusqu'à la pré-
sente année : 1er Fr. Léon, 2ième Fr.
Bertram, Sième Fr. Hyeronimus, 4ième
Fr. Célian, 5ième Fr. Sallustian,

Cependant Mr. Dumoulin était atteint
de la maladie qui le conduisit à la tom-
be. En 1853, il partit pour aller demeu-
rer quelque temps chez son frère, Benja-
min Dumoulin, Eer., avocat, aux Trois-
Rivières, afin de se mettre sous les soins
d'un docteur de l'endroit. Lorsqu'il laissa
son presbytère, il eut un pressentiment
que la mort l'attendait aux Trois-Riviè-
res, et, le cœur bien gros d'émotions, il
dit à ceux qui l'accompagnaient : "Je ne
reviendrai plus." La paroisse tout en-
tière était attristée de ce départ. Un
nombre considérable de voitures l'accom-
pagnaient quand il alla prendre le ba-
teau ; et tout le monde fondit en larmes
lorsqu'il fit ses adie.x au moment d'em-
barquer. Dans toutes les familles on
pria avec ferveur pour le rétablissement
de sa santé, mais la mort fut impitoya-
ble, et il expira chez son frère le 27 juil-
let 1853, à l'âge de soixante ans.

On amena son corps dans ce presbytè-
re qu'il avait bâti, au sein de cette pa-
roisse où tout prononçait son nom pour
le bénir; un cortége immense et mer-
veilleusement recueilli le suivait. Son
service fut le plus solennel qni eût été
chanté dans l'église d'Yainachche.

La mémoire de M. Dumoulin est res-
tée en vénération dans cette paroisse
qu'il a desservie pendant si longtemps.
Vous trouverez son portrait dans plus
d'une famille, et son souvenir est gravé
dans tous les cSurs.

M. .Toseph Hercule Dorion, frère des
honorables juges Dorion, fut le succes-
seur immédiat de M. Dumoulin.

Comme ce vénérable prêtre dirige en-
core aujourd'hui la paroisse d'Yamachi-
che, nous n'entreprendrons pas d'écrire
son histoire. Mais nous pouvons bien
dire que des couvres remarquables ont

(A continuer).
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signalé son séjour et feront vivre son
nom à Yamachiche.

Il a eu la gloire d'élever dans cette
paroisse, si divisée autrefois, une troisiè-
me et splendide église, et cela sans ren-
contrer aucune espèce d'opposition. On
se sent loin, bien loin des temps orageux
de MM. Bertrand et Kimber.

La nouvelle église est en style renais-
sance, avec dôme et portique qui la font
ressembler aux églises européennes.

Il s'y trouve une crypte ou chapelle
souterraine qui a été ornée des sculptu-
res de l'ancienne église, avec un goût
remarquable,

M. Dorion est aussi le fondateur d'un
asile tenu par les Soeurs de la Providen-
ce, pour prendre soin des vieillards, des
infiries et des orphelins.

Cet asile, doté par feue Mde Charland,
seigneuresse en partie de Gros-Bois, et
par une Dame Pellerin, d'Yamachiche,
a été construit sur une pente formée par
les sinuosités de la petite rivière, et
qu'on a reliée au terrain de l'église en
remplissant le lit de la rivière et ei tra-
çant aux eaux un nouveau cours à tra-
vers la terre ferme.

Le toit aigu que l'on remarque sur
cette bâtisse et qui lui donne un aspect
tout particulier, est le toit de l'ancienne
église. *Les murs en planches et béton
sont faits sur un plan nouveau, inven-
tion de M. Dorion lui-même.

A son récent retour d'Europe, le véné-
rable curé a pu se convaincre, par la ré-
ception qui lui a été faite à l'Asile de la
Providence, qu'il a sous ce toit des
coeurs dévoués et reconnaissants. Disons
aussi que la paroisse entière a revu son
pasteur avec des démonstrations de res-
pect et d'allégresse qui font l'éloge et.du
troupeau et du pasteur.

En terminant ici l'esquisse historique
des curés de la paroisse d'Yamachiche,
nous devons faire remarquer qu'il n'y
a pas en de restriction dans les éloges
qtue nous avonr décernés à chac.,n d'eux.
cst que la paroisse d'Yaimachiche a été

bénie dans le choix des prêtres qui l'ont
dirigée. Tous, sans une exception, ont
été de dignes et saints prêtree

Gloire et reconnaissance au Dieu très-
bon, louange et honneur à la sainte Egli-
se de .Tésus-Christ.

L'ABnm3 N. CARlON.
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SAIN T-HYACINT HE.

(Suite.)

>'ST après ayoir profon-
. . dément enraciné l'ar-

bre à l'ombre duquel
peut oroitre surement
la prospérité publique
que les citoyens de St.
Hyacinthe s'occupèrent
particulièrement du
progrès matériel.

En 1830, on s'adressa
à la Législature pour
bâtir un marché ; un

terrain à cet effet fut généreusement
donné par l'honorable Jean Dessaulles, cet
autre homme de bien qui seconda avec
tant d'ardeur les entreprises de M. Gi-
rouard. Ce marché ne contribua pas peu
à l'avancement du comté, qui en 1863
comptait 18,8': habitants , possédant
175,644 acres de terre dont 125,423 étaient
en état parfait de culture et 50,221 en
forêt, et dont la récolte en 1860 a fourni
839,754 minots de produits et 6,755 ton-
neaux de foin, et offrait, avec le produit
des fermes, le bétail, le re'venu desjar-
dins et les instruments d'agriculture, le
total de $5,565,979 17.

On s'est occupé ensuite, il faut bien le
dire, à créer de ces monuments nécessi-
tés par le désordre de l'humanité.
Aussi ces créations ne sont pas l'œu-
vre spontanée d'hommes aimants ,
mais d'hommes publics déposant leur
caractère individuel pour obéir à la
stricte nécessité des temps. C'est
ainsi que Saint-Hyacinthe, consti-
tué centre d'un circuit judiciaire, vit s'é-
lever un tinple à la Chicane, qui quel-
ques années plus tard fut remplacé par
le Palais de Justice aux fins judiciaires
du District, et une prison.

Une classe d'hommes ne devait pas
être oubliée. On ne jouit pas du bonheur
quand on sait à côté de soi des malheu-
reux qui souffrent. Aussi s'occupa-t-on
de l'érection d'un hôpital qui fut érigé
en 1840 par M. le curé Edouard Crevier.

A qui confier cette maison dont les
murs ne retentissent que des gémisse-
ments de la douleur ? Qui veillera dans
ces salles empreintes des traces de la
souffrance et de lt mort ? Il semble que
ce doit être a ce sexe fort, qui se pose
fièrement, qui marche avec assurance,
qui regarde autour de lui d'un air domi-
nateur et qui envisage sur les champs de
bataille la mort avec dédain. Non ; par-
tout où se dresse une ambulance,un hos-
pice, on va choisir parmi ces "anges gar-
diens du berceau qui nourrit l'enfance
d'amour, de caresses et de foi; parmi ces
jeunes filles qui poétisent din regard
l'existence tout entière, qui allument les
feux du génie, qui inspirent les hautes
pensées, les dévouements sublimes, qui
font éclore sous leurs pas les gloires de
l'art, de la science et du courage; mères
compatissantes qui se penchent sur le
lit des douleurs et qui ont reçu de Dieu
mission de pleurer avec ceux qui pleu-
renît."

Embrasée du feu de la charité, dit Be-
louino, la religieuse accomplit les plus
sublimes dévouements. Jeune fille, elle
renonce à tous les plaisirs du monde
pour se consacrer au service de ses mi-
sères et de ses douleurs. Elle sacrifie
toutes ces chères illusions, tous ces es-
poirs d'amour et de maternité qui sont
le plus doux bonheur du cœur des Im-
mes. Elle quitte ses parents, ses amis,
sa maison.

Désormais vous ne la verrez plus dans
les fêtes, mais vous la trouverez assise
auprès du lit des malheureux; vous la
trouverez partout où quelque douleur
se fera entendre, où quelque gémisse-
ment s'élèvera. Les mains pleines d'au-
mône et la bouche de consolations, elle
viendra sauver ou aider à mourir qui-
conique n'aura pas de mère ou de sour
auprès de lui, quiconque manquera d'a-
liments ou de remèdes. Oh ! c'est un beau
spectacle que nous devons au christia-
nisme, que celui de ces religieuses qui
deviennent mères adoptives des souffran-
ces humaines, et que l'on trouve partout,
même dans les lieux les plus immondes ;..
car partout elles voient des membres de
Jésus-Christ, et si profondes que soient
leurs plaies, si grande qu'en soit l'hor-
reur, leur charité y porte remède. C'est
ainsi que les vierges chrétiennes devien-
nent mères de l'humanité souffrante ;
c'est ainsi qu'elles accomplissent au con-
tuple les devoirs sacrés de la femme faite
pour être mère; c'est ainsi, dit Saint Am-
broise, qu'elles vivent comme des anges
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sur la terre. Ce fut aux Dames Reli-
gieuses de l'Hôtel-Dieu, ces admirables
filles de Mlle Manice, qui fut confié cet
hospice.

St. Hyacinthe, encore village, progres-
sait à vue d'oil; c'était alors un enfant
qui grandit et qui sentait le besoin de
se manifester au dehors par son commer-
ce, comme il s'était fait connaître par ses
apôtres, ses hommes de lettre et de seiEn-
ce. L'ouverture des travaux du chemin
de fer du St. Laurent et de 1 Atlantique,
en 1847, répondit amplement à ses aspi-
rations énergiques en ouvrant à ses
communications les grands centres du
Canada et faisant. couler à ses portes les
produits de l'étranger. C'était leur ou-
vrir à deux battants les portes de l'ave-
nir commercial ; aussi commença-t-il à
dédaigner son titre modeste de village,
qui fut changé en celui de Ville en 1850.

Deux ans après son érection comme
ville civile, elle recevait un titre nouveau
qui la constituait siège épiscopal.

L'édifice élevé par le vénérable M.
Girouard, disait un des élèves distingués

t de la classe de philosophie de 1868, et
dont on a malheureusement tu le nom,
ne suffisait plus aux élèves qui venaient
y chercher l'éducation, et l'emplacement
qu'il occupait avait des limites trop
étroites pour les besoins de la jeunesse
nombreuse qui s'y pressait; il devenait
urgent de transporter ailleurs l'institu-
tion, afin qu'elle eut une maison à di-
mensions plus larges, et un terrain spa-
cieux qui permit d'avoir des cours, des
jardins, des bosquets, tout ce qui peut
servir à l'utilité ou aux agréments de cette
nature. Un citoyen de St. Hyacinthe
se chargea de pourvoir à ce. besoin.
Quoiqu'il ne fut guère alors qu'au début
de cette carrière commerciale où il devait
si honorablement se distingwer, il crut ne
pouvoir faire un meilleur usage des pre-
miers fruits de son industrie qu'en fa-
veur de la maison dont il avait été élève
lui-même. Ce citoyen dont le nom est
inséparablement attaché à celui de
cette maison est M. François Cadoret.

Aux ressources du Collége vinrent se
li réunir les souscriptions libérales du
i clergé et de quelques amis généreux de

l'éducation dont les traits se transmet-
tront aux élèves qui se succéderont dans
cet établissement par une galerie de
portraits déjà commencée par un artiste
de ce pays, " dont la main, dit le même
élève, habile à employer le pinceau et la
plume, sait reproduire les traits des au-

1

tres sur la toile et exprimer ses facultés
intellectuelles dans ses écrits."

Le gouvernement, comprenant que
l'éducation saine d'un peuple est le
meilleur moyen de le bien gouverner a
fait à plusieurs reprises, des subventions
aussi généreuses quil était en son pou-
voir de le faire., Signalonxs parmi le., mi-
nistres dont l'influence s'est exercée à
l'égard de cette institution d'une mraniè-
re si 1avorable, un homme à la gloire si
pure pour notre nationalité, dont je vou-
drais avoir l'histoire écrite en détail pour
l'édification des homines du- monde, dont
St. Hiyiaemthie conserve les restes, le col-
lége, la bibliothéque de droit et d'agri-
culture, 11'Hon. A aguste-Norbert Morin.

Bientôt s'éleva cet édifice en pierre de
taille, à trois étages, surmonté d'une cou-
pole magnifique, à 200 pieds de façade
principale, flanquée de deux ailes de 150
pieds chacun, formant en tout 500 pieds
de corps.' Il possède une bibliothèque
de 15,000 volumes, et le cabinet de phy-
sique, comme les collections d'histoire
naturelle sont considérables. C'est ce
collége que se sont plu à visiter les gou-
verneurs du pays et particulièrement
Sir Edmund Ilead qui y a conduit
Son Altesse Royale le Prince de Galles.

L'ancienne fondation de M. Girouard
fut convertie en Catlédrcde, après la sé-
paration de l'ancienne paroisse.

Un incendie terrible qui consuma
l'ancien collége et plusieurs maisons
vint jeter l'alarme parmi les habitants
de St. Hyacinthe et surtout parmi les
anciens élèves de ce collége. " Que de
souvenirs,, disait M. Boucher de La
Bruère, s'adressant au Cercle Catholique
de St. Hyacinthe, que de souvenirs fu-
renit ensevelis sous ces ruines. pendant
plus de 40 ans, cette maison avait vu
grandir une partie de la jeunesse du
pays dans son enceinte. Oh! qu'il était
triste de voir crouler ce vieux monument
où nous avions en le bonheur de recevoir
le bienfait de l'éducation; de voir brûler
ces arbres à l'ombre desqüels nous avions
pris de sijoyeuses récréations; de voir
disparaître cet asile où s'étaient écoulées
les heures les plus heureuses de notre
enfance! Bien des larmes de deuil fu-
rent versées sur ces décombres fumants
dont chaque pierre calcinée redisait un
souvenir. Il n'y a pas jusqu'à l'hiron-
delle, jadis goûtant un si doux repos,
qui ne nous attristât de ses cris plain-
tifs et de ses mouvements réitérés autour
de son nid devenu la proie des flammes.
Quel vide ces cendres ne laissaient-elles
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pas dans nos cours ! Oui, toujours nous
en conserverons un douloureux souve-
nir."

Ce que cet élève de St. Hyacinthe di-
sait devant une société de jeunes gens
sortis du même collége, est une expres-
sion vraie ; et c'est quand on est sorti du
collége qu'on le comprend surtbut.
L'homme est ainsi fait qu'à tout âge il
regrette le passé, désire l'avenir et n'est
pas satisfait du présent. L'enfant même,
si heureux sous le toit paternel, ne cher-
che qu'à s'émanciper pour regretter en-
suite le bonheur de ses jeunes années.
L'écolier, sous les soins de ses maîtres,
n aspire qu'à briser ses chaînes et qu'à se
lancer dans le monde que les illusions
lui font paraître sous un jour si brillant ;
mais à peine a-t-il quitté le collége que
ces murs qui lui paraissaient être ceux
d'une prison, changent d'aspect. Il se
rappelle cette existence sans .souci où les
heures partagées entre le travail et les
recréations s'écoulaient si rapidement.
Tout renait à son souvenir: la chapelle
où ses genoux se sont ployés, ses mal-
tres qu'il n'a pas .compris, ses condisci-
ples qu'il a fait endéver, soi, pupitre
qu'il a martyrisé, ses livres qu'il a mal-
traités.

L'ami que je viens de citer fait voir
que l'écolier se souvient de l'hirondelle
qui faisait son nid .sous le toit délabré
du vieux collége, Ecoutez un poëte, un
vrai poete, qui se souvient des cruautés
que l'écolier fait subir à lamouche.

Après avoir parlé des ennemis de la
mouche il dit:

lais l'écolier, de touis, est le plus implacable !
Je ie déc'rirai pas les maux dont il l'accable:
Ce serait mimposer. je n'en iiirais plus.
Contre elle il nî'use ilont des poisons ni des glus
. run carreau de paper il se lait tuie botte,
Fort gentill-. 't sa main (ou sa gauche ou sa droite)
Lattrappe et l'emprisoiinne a cc dlextèrite.........
Ce qu'il lui fait ensuite est de l'atroeilè.
Lépingle ou le canif sont, pour sa main cruelle,
Les plus prompts instr'nients à diriger contre elle.
Laissons là ce Niron1, pour n'avoir point le tort
I)e réveiller le chat ou le tyran qui dort
Chez le jeunîe lccteur. Dans le détails plus amples
Ce dernier puiserait le tres mauvaises exenpls.....

.1. A. 3Eî.AGEI.

(Foyer Doneslique.)

Tout ce qui sort de la maison où l'on
a reçu l'éducation intéresse même l'hom-
me sérieux; il suit du souvenir ses cama-
rades de classe; il recherche avidement
tout ce qui lui rappelle un souvenir.

Dernièrement je recevais chez moi le
catalogue des élèves du Séminaire de
St. Hyacinthe où depuis 1818 sont con-
signés par ordre alphabétique les noms
de ceux qui ont fréquenté cette maison.
Coïnidqnce : le même soir j'avais l'avain-
tage de recevoir chez moi un Honorable
Juge de la Cour Supérieure, ancien élève
de St. Hyacinthe. J'avais été son con-
disciple à l'Université Laval et je l'avais
toujours remarqué au Barreau comme
un des esprits les plus sérieux, se plai-
sant dans les in-folios et faisant ses déli-
ces des difficultés de la science. En
voyant ce pamphlet in-8o de 88 pages, il
le saisit, il l'examine, l'ouvre, le feuillette,
le lit et lit longtemps. " C'est singulier,
dit-il, que je n'aie pas ce catalogue." Je
ne lui ai pas dit alors, car les membres
du Barreau du District où il siégeait,
étaient réunis; mais je l'ai pensé: il était
redevenu écolier et son souvenir était
au milieu de ses camarades de collége.

Comment se fait-il qu'un Juge de la
Cour Supérieure se laisse absorber par
un petit livre si insignifiant qu'un cata-
logue d'élèves ? Ah! c'est que l'homme
est enfant par quelque côté et surtout
Jorsqu'il a dans son cœur cette religion
si consolante du souvenir.

Mais je m'aperçois que je me laisse en-
trainer à des considérations trop légères
peut-être. Aussi vais-je m'efforcer à par-
courir d'un trait les dernières phases de
St. Hyacinthe. Depuis que la locomoti-
ve traine après elle le commerce étran-
ger, St. Hyacinthe a progressé à vue
d'oil. Un nouveau marché a pris place
dans ses limites, plusieurs pouvoirs d'eau
ont été exploités, un pensionnat des
Sours de la Présentation de Marie diri-
gent une partie des jeunes filles de la
ville dans un magnifique couvent en
pierre de taille, à trois étages, avec toit
français et rez-de-chaussé. Cette bâtisse
de 200 pieds de façade a rem»lacé l'an-
cien couvent qui sert d'Académie de
Lorette. Un institut exerce les jeunes
gens à la discussion et les prépare à la
vie publique; une imprimerie est depuis
1853 au service de la pensée; plusieurs
journaux y ont vu le jQur. Le Courrier
de St. Hyacinthe, qui seul survit, mérite
d'être signalé comme un des plus vigou-
reux combattants dans le champs du
journalisme.

B. A. T. DE MONTIGNY.

(A continuer).
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DE LA

SRUR MARGUERITE BOURGEOYS,
Fondai rire de la Congrégation Ville-Marie,

en Canada.

PAR

L 'Abbé Sauss.eret.

(Suike.)

'AI admiré, continue la
sour Bourgeoys, comme
M. Chatel, qui était notaire
apostolique, m'a confié sa
fille qu'il aimait beaucoup.
Mayant demandé comment
nous vivrions à Villemarie,
je lui montrai' le contrat
qui me mettait en posses-
sion de l'étable qui avait
servi de colombier et de
loge pour les bêtes à cornes;

et, ne voyant rien pour subsister : eh
bien, me dit-il, voilà pour loger ; mais
pour le reste que ferez-vous,? De quoi
vivrez-vous'? Je lui dis que nous tra-
vaillerions pour gagner notre vie et que
je leur promettais à toutes du pain et du
potage; ce qui lui tira les larmes des
yeux et le fit pleurer. Il aimait beaucoup
sa fille ; mais ne voulut pas s'opposer
aux desseins de Dieu sur elle. Il prend
conseil de l'Evêque de Troyes (M. Malier
de Housay), car il était bon serviteur de
Dieu ; et sur la réponse affirmative du
prélat, il accède aux désirs de sa fille.
On passa en son étude le contrat d'enga-
gement, ainsi que celui de ma sour Crolo,
qui avait eu le désir de venir avec moi
dès mon premier voyage. Par ces con-
trats elles s'engagèrent pour demeurer
ensemble et faire l'école à Villemarie.
La sour Châtel fit de plus une donation
de tous ses biens en faveur de ses fil-
leuls et de ses filleules, si elle ne retour-
nait pas après un certain temps limité.

Ensuite M. Châtel (c'est toujours la
sour Bourgeoys qui parle) voulut ac-
commoder un coffre pour les hardes de
sa fille et une cassette pour son linge;
de plus, il fit coudre proche la baleine
de son corset cent-cinquante livres en
écus d'or, avec défense de m'en parler, ni
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à' personne, afin que s'il fallait revenir
ou aller seule, elle pût s'en retourner.
Enfin il écrivit dans tous les lieux les
plus considérables de la route par où
l'on devait passer, que si sa fille avait
besoin de service en allant, on lui don-
nlât tout ce qui lui serait nécessaire ou
ce qu'elle demanderait pour s'en retour-
ner à Troyes (1)."

J'aime à croire, Messieurs, que vous
avez autant de plaisir à entendre le ré-
cit'de ces détails que j'en ai en moi-mê-
me à les transcrire. Je poursuis donc en
citant toujours notre admirable sour
Bourgeoys.

" Selon le désir que j'avais eun en arri-
iant, j'emmenai done trois filles, mes
soeurs Chatel, Crolo et Raisin...... J'ein-
menai encore une petite fille... Enfin, il
se présenta aussi un jeune homme stu-
dieux pour servir notre maison et se
donner au service de Dieu toute sa vie.
Il nous suivait et prenait ses gites pro-
che des nôtres ; mais, dans le navire il
fut attaqué d'un flux de sang dont il est
mort dans notre maison, deux ans après
être arrivé à Villemarie.

"De Troyes à Paris, nous étions quin-
ze ou seize personnes. Pour nous cond ai-
re nous avions pris des charretiers qui
nous donnèrent bien de la peine. Nous
n'avions pas fait une lieue que la char-
rette fat arrêtée parce qu'il n'était pas
permis à des particuliers de nous condui-
re au préjudice des voitures publiques.
Il fallut donc retourner à Troyes où M.
Châtel obtint la permission de continuer
la route. Un joor de dimanche, comme
nous passions près d'une église où l'on
sonnait la sainte Messe, nous demandâ-
mes au cocher de nous la laisser enten-
dre ; mais nous ne pûmes l'obtenir. Ce-
pendant environ à midi, une de ses
roues se rompit en deux pièces, et il fal-
lait aller jusqu'à Paris pour avoir une
autre roue. Ceux qui ne purent aller à
pied demeurèrent là. L'après dinée, une
petite cloche sonne, et un prêtre qui pa-
raissait tout languissant, avec cinq ou
six chétifs hommes psalmodièrent les
vêpres. Ce prêtre nous conta les misères
de ce lieu : toutes les maisons ruinées,
grande quantité de chevaux morts et
même des hommes et une femme ; nous
tachâmes de mettre un peu de terre pour
les couvrir (2)." -

N'est-ce pas là, Messieurs,' une déli-

(1) Eerits. t ograhs 1e$ . , M. moir, e t.i. , pe. I11.

(2) I Ecrits a p e , t..M moires. .9t..,
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cieuse narration ? et nos plus grands
écrivains ont-ils jamais dit mieux ?

Ecoutons encore'la suite et la fin de
ce récit dû à la même plume.

" A Paris, ma sour Raisin se présente
à son père pour avoir son congé. Il n'a-
vait que cette fille avec un fils. Il ne
voulut point d'abord lui accorder son
consentement. Il refusa même de la
voir. Mais elle fait prier. elle pleure et
lait tout son possible. Enfin, après beau-
coup de prières, elle obtient sa demande,
et son père lui fait faire un contrat sem-
blable aux deux autres passés à Troyes.
Il lui donna même pour son voyage et
pour ses hardes mille francs dont je ne
voulus prendre que trois cents francs et.
lui laissai le reste, n'en ayant pas besoin.
Mais tous les ans il nous donnait trente-
cinq livres pour sept cent, et après sa
mort son fils a continué. Enfin. à la mort
de ce fils, avocat au Parlement, outre
ces dons nous avons eu une rente de
trois cent livres pour les six mille qui
revenaient à sa soeur."

Les associés de Montréal, voulant
mettre à profit le voyage en France et le
retour en Canada de la soeur Bourgeoys,
avaient engagé un grand nombre d'hom-
mes honorables et de filles vertueuses à
aller s'établir à Villemarie. Le nombre
des hommes s'éleva à soixante et celui
des filles à trente-deux. Les trente-deux
filles furent confiées, pendant la traver-
sée, à la sour Bourgeoys, et elle leur
servit encore de mère à Villemarie, jus-
qu'à ce qu'elles eussent été établies.

Ce fut, Messieurs, dans ce voyage
qu'eut lieu un trait de désintéressement
qui fait trop d'honneur à notre héroine
pour que nous le passions sous silence.

Un homme riche, membre de la com-
pagnie de Montréal, touché de l'esprit
de zèle et de dévouement apostolique
qu'il reconnut dans notre soeur, lui offrit
un fonds considérable pour assurer un
revenu à l'Suvre naissante de la Congré-
gation. Mais cette digne fondatrice refu-
sa absolument de l'accepter, dans l'ap-
préhension que cette aisance ne nuisit à
l'esprit de pauvreté qu'elle avait si reli-
gieusement pratiquée jusqu'àlors. et
qu'elle était jalouse de léguçr à ses filles
comme le plus riche trésor qu'elle pût
leur laisser.

Je glisse, Messieurs, sur plusieurs dif-
ficultés qu'on suscita à la recrue pour
l'empêcher d'aller à Villemarie, et dont
une seule la retint pendant trois mois à
La Rochelle.

On partit le 29juin 1659.

...... ..... i* zIIf:~.~

Il y avait environ deux cent person-
nes sur le navire, dont cent-dix étaient
destinées pour Villemarie et dix-sept ou
dix-huit filles pour Québec.

Ce voyage devait avoir ses épreuves
comme le premier qu'avait fait la sour
Bourgeoys. Le navire qu'on avait frété,
sur lequel on «tait monté, avait servi
pendant deux ans d'hôpital de guerre
sans avoir fait depuis de quarantaine, et
il était infecté de la peste. La maladie se
declara aussitôt et il mourut huit ou
dix personnes dès le départ. Notre sour
ne se ménagea pas alors : " Nous pou-
vons dire, écrit M. Dollier de Casson
dans son Histoire <le Montréal,que la sour
Marguerite Bourgeoys fut bien celle qui
travailla autant que toutes les autres
pendant toute la traversée, et que Dieu
pourvut de plus de santé pour suffire à
tant de flatigues (3)" File éprouva ce-
pendant quelques atteintes du mal. Les
sours Châtel, Crolo et Raisin surtout
en ressentirent toute la violence.

Enfin, après une navigation si péni-
ble et si remplie d'épreuves et de traver-
ses, on arriva à Québec le 8 septembre,
et à Montréal le 29.

Pour comprendre, Messieurs, la gran-
deur d'âme, le courage et l'héroïsme de
la sour Bourgeoys, il faut savoir que
Villemarie, où elle s'était fixée, touchait
au pays des Iroquois, les sauvages les
plus féroces de ces contrées barbares.
Sans cesse ces hommes de sang harce-
laient la ville ; ils pénétraient jusqu'à la
porte des maisons, pillant et incendiant
les habitations et tiant les personnes.

La sour Bourgeoys raconte elle-même
dans ses Mémoires comment douze colons
furent surpris dans .leur travail et emme-
nés par les barbares dans leur pays, à la
réserve :le trois qui furent tués sur la
place; comment un prêtre de Saint-Sul-
pice, économe du Séminaire de Villema-
rie, fut tué aussi à coups de fusils par
uve troupe d'Iroquois tandis qu'il faisait
sentinelle pour avertir, en cas de besoin,
des moissonneurs qui travaillaient pour
sa maison à la pointe Saint-Ciarles, près
de Villeii.arie ; comment un autre prêtre
de St. Sulpice fut aussi massacré, puis
brûlé et mangé par ces cannibales.

Tels étaient, Messieurs, les dangers
auxquels la sour Bourgeoys et ses filles
furent continuellement exposées durant
les premières années de leur séjour à
Villemarie. Cette ville était sans mu-
railles, et, la nuit, les Iroquois y réné-
traient pour fondre sur ceux qui venaient

(3) Histoire de Montréal.
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à sortir de chez eux. Ils s'introduisirent
ainsi jusque dans la cour des sueurs de la
Congrégation..... Mais Dieu ne permit
pas qu'ils leur fissent aucun mal.

Mais rien de tout cela ne pouvait arrê-
ter ni même ralentir le zèle de la sour
Bourgeoys.

La femme fbrte, Messieurs, est comme
le juste d'Horace, rien ne l'effraie, rien
ne l'arrête. Un déluge n'atteint pas le
feu de sa charité.

Notre sainte compatriote se livra avec
le zèle le plus ardent et le plus infatiga-
ble à l'éducation des jeunes filles de Vil-
lemarie. Elle les réuissait dès l'âre le
plus tendre. Son zèle ne faisait accep>tion
depersonne. Il s'étendait aux filles de
toutes 1es classes de la société, de quel-
que état et de quelque rang qu'elles fus-
sent.

Pour les enfants en bas âge, elle avait
ses écoles. Pour les enfants des riches,
elle ouvrit un pensionnat. Elle fonda
aussi un ouvroir. Puis elle institua pour
ses élèves plus âgées, la congrégation
externe.

Nous ne pouvons pas, Messieurs, nous
étendre à vous dire ici avec quelque
détail quels principes la sour Bour-
geoys inspirait à ses enfants. Ce sont
ceux qui font une forte et bonne éduca-
tion, la crainte de Dieu, la douceur, la
politesse, l'habitude du travail et de la
tempérance, la pureté de mours, en un
mot tout ce qui chez nous, à l'heure
qu'il est, constituerait une éducation
parfaite. Et tels furent ses succès en ce
genre, qu'au dire d'un des historiens du
Canada, elle éleva son sexe au-dessus de
l'autre, et par suite du zèle infatigable
des s«eurs de la Congrégation à instruire
et à former les femmes, celles-ci obtin-
rent la préponderance sur les hommes.
Aussi, longtemps après la mort de l'ad-
mirable sour, ce même auteur écrivait :
"Si jusqu'à ce jour il règne dans le pays
une si grande douceur dans les ma;urs
de toutes les classes de la société et tant
d'aménité dans les rapports de la vie,
c'est au zèle de la sour Bourgeoys qu'on
en est redevable en grande partie (4)."

Et le 13 novembre 1654, le gouver-
neur générai du Canado écrivait au mi-
nistère de la marine:

" J'ai trouvé à Villemarie, en l'île de
Montréc' un établissement des soeurs
de la Congrégation, sous la conduite de
la sour Bourgeoys, qui fait de grands

(4 llistoir e e la Nourclle-France, par. le PZre Char-
levoit.
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bien à toute la colonie, et, en outre, un
établissement des filles de la Providence
(ces filles de la Prdvidence étaient vingt
grandes filles -instruites et formées au
travail par les soins de notre sour) qui
travaillent toutes ensemble. Elles pour-
ront commencer quelque manufacture
de ce côté-là, si vous avez la bonté de
leur faire quelque gratification (5)."

Et les soins de la sour Bourgeoys ue
se bornaient pas à ses élèves, mais ils
s'étendaient à toutes les filles qui al-
laient de France à Villemarie dans l'in-
tention de s'y établir et d'y accroître la
colonie. Elle leur servait à toutes de mnè-
re, les recevait dans sa maison, les lo-
geait, les nourrissait, leur donnait à
toutes les instructions qui leur étaient
utiles, et les gardait avec elle jusqu'à
leur établissement. C'est ce qui faisait
dire à M. Dollier de Casson que '- ces
filles ont été bienheureuses d'être tom-
bées dans de si bonnes mains que les
siennes (6)."

Messieurs, notre héroine est si abon-
dante, comme dit St. Paul (7), en bonnes
oeuvres de tout genre, qu'elle nous force
à en passer, et en taire une grande partie
pour ne pas fatiguer votre attention et
abuser de vos instants que vous devez à
d'autres choses.

Laissez-moi pourtant vous dire quel-
qnes mots de ses vertus privées , bien
plus puissantes encore que ses leçons
sur les âmes qu'elle portait au bien. Por-
tant toujours comme l'apôtre, la mortifi-
cation de Jésus-Christ dans son corps,
elle ne prenait pour sa nourriture que les
aliments les plus grossiers,mangeait très-
peu, ne buvait que de l'eau, une seule
fois par jour et en très-petite quantité.
Elle couchait sur le plancher ou sur la
terre avec un billot pour chevet. L'hiver
elle n'approchait jamais du feu. Sa prière
était continuelle; aussi un de ses direc-
teurs l'appelait la petite Sainte Geneviève
du canada.

La vue seule de sa personne portait à
Dieu.

" Elle inspire l'amour de l'humilité
seulement à la voir, est-il écrit dans les
Annales de l'Hôtel-Dieu St.Joselt."-"Nous
l'avons connue, dit l'auteur de l'ouvrage
intitulé Premier établissement de la Foi
dans la Nouvelle-France, nous l'avons con-
nue pleine de l'esprit de Dieu, de sagesse
et d'expérience, d'une constance invinci-

(5) Archives de la marine. Leilres de X. Ijinonrille,
du 13 novembre 1684.

(6) Histoire de Montréal de 1638 ià 1639.
(7) Cor, XV, 5S.
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ble à tous les obstacles qu'elle a trouvés
a son dessein- .Te ne crois pas, écrit le
R. P. Bouvard, supérieur des Jésuitesde
Québec, avoir vu de fille aussi vertueuse
que la 'ur Bourgreoys, tant j'ai reimar-
<qué en elle de grandeur d'aie, de foi, de
confiance en Dieu, de dévotion, de zèle,
d'humilité. de mortilfeation (8).

(A confinner.)

\ M I>ELI )IE DEI I< \TI

ES douze années que cette
fmeadmirable passa dans

lo mor de. aprés la1 mor t dle
Ssoli mari, fu1renit douze an-

nées dle souffranices initérieul-
res, d'a.oises, dhuniliations,

d'épreuives dle tout genre ; mais
aussi do --raees imnsesil"l. aux-
quelles elle lut admirablement

fidèle. Il en est des croix comme de la
venue du sauveur sur la terre : elles sont
pour les àmues .généreuses une source de
lgrâces abondantes et les prélimiiiiaires de

a sainteté. tandis que les autres y trou-
vent une cause de ruine et quelquefois
de damnation. Marie Gu'yart se laissa
façonner en quelque sorte par la main
de Dieu, qui la préparait à de grandes
choses dans son Eolise. Heureuses les
ùmnes qui acceptelit avec cette dovilité
les desseins de la Providence à leur

ird ! elles arrivent in failliblement à
une grande sainteté. La servante de
Dieu comprenait cela lorsque, plus tard,
elle écrivait : - Je vois maintenant que
tous les états. épreuves et travaux par
lesquels je suis passée était iine dispo-
sition pour me former à 'ouvre du Ca-

Pleul apres la mort de son mari elle lit
la v-11 de chasteté perpétuelle; mais
comme la grace la p ousait toujours vers
la vie religieuse, elle y ajouta bientôt

<eux de pauvreté et d'obéissance. - Mon
von d'obéissance. écrivait-elle à son fils,
avait rapport à mon directeur, à mon
frère et à ina sueur, auxquels j'oissais

. .-. . .. . . ......
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comme un enfant à son père et à sa
mère."

Le désir de la vie religieuse croissait
(en elle ; mais son directeur lui ayant dit
qu'elle de vait rester quelque temps dans
le monde pour surveiller l'éducation de
son fils, elle s'y résigna avec courage.

Pourtant, disait-elle, mon cSur était
dans le eloitrie, quoique mon corps fut
dans le monde." Elle se dédommageait
par la communion quotidienne, qui était
pour elle une source inépuisable de grâ-
ces et de consolations, et où elle trouvait,

i pour supporter les plus efl'ray'antes aus-
térités, une force qui tient du miracle.
Que ne trouve-t-on pas dans la continu-
iion fréquente, quand on en approche
comme faisait cette âme d'élite ?

Quand elle crut que le moment de ré-
1 pondre à son vif attrait pour la vie reli-

gieuse était enfin arrivé. la tempête de-
vint phis violente autour d'elle; on lui
reprochait surtout de la cruauté à l'é-
gard de son fils; mais Dieu qui dispose
des eurs changea les dispositions dc
son beau-frère et de sa sour, opposés
jusque-là à sa vocation. Tous deux con-
bentirent à prendre soin de l'enfint, alors
dans sa douzième année. Ce qui la ras-
surait encore plus, c'est que Dieu lui lit
entendre par une lumière intérieure
qu'il s'en chargeait lui-même. Elle ajou-
te: ' Mon divin Epoux me fidsait des
reproches lorsque j'avais le moindre dou-
te qu'il manquerait à mon fils ou à
moi." Il y avait alors environ vingt
ans que l'ordre de Sainte Ursule, fondée
par sainte Angèle Mérici, avait été in-
troduit en France. C'était le premier
ordre spécmaleent étb;dli pour 1'éduca-
tion des jeunes filles que Pon eût vu
dans l'Eglise. Ce caractère nouveau
produisit une telle impression, et les
succès des premières Ursulines françai-
ses excitèrent un si vif enthousiasme,
que bientôt Pon compta par milliers les
jeunes filles qui voulurent s'associer à
cette Suvre. et que près de :300 moias-
téres furent fondés en moins de GO ans.

1 On venait d'en établir un à Tours, à
quelque pas seulement de la maison
qu'habitait MmNe Martin. Il était alors
décidé que la servante de Dieu entrerait
au monastère les Feuillantines de Paris:
mais Dieu avait d'autres desseins. "Chia-
que fois, dit la Mère de l'Incarnation,
que je passais devant le monastère des
Ursulines, et pas;ais plusieurs fois par
jour, mon esprit et mon cSur sentaient
un mouvement subit qui les emportait
on eette sainte maison sans quej'y eisse

-- « .................
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pensé auparavant. .e fis connaitre cela
.1 mon directeur, qui me répondit sim-
pleinent que ce n'était pas là que Dieu
me voulait. Je me tins tranquille,
croyant qu'il en était ainsi. Cependant
je sentais toujours cet attrait que je re-
commandais à mon divin Epoux. le pri-
ant de choisir pour moi. Lorsque rien
ie paraissait avancer à l'extérieur, une

voix intérieure me poursuivait partout
et me disait : Hûte-toi, il est temps, il
n'y a plus rien à faire pour toi dans le
monde. Après une longue pierplexité,
au moment où je m'y attendais le mnoins,
je vis disparaitre le désir que j'avais
d'être Feuilantine et je sentis à la place
celui d'être Ursuline. avec une impres-
sion si forte qu'il mue semblait que tout
ce qui était au monde me menaçait de
ruiiie si je nie me sauvais promptemnent
en cette maison de Dieu. Cela fut don'
résolu et mon conlesseur y consentit."

Mais quinze jours avant l'époque
fixée rcur son entrée aux Ursulines, il
a1&riva un événement terrible et qui fut
l'une des plus rudes épreuves que puisse
rencontrer une vocation religieuse. Son
fils, qui n'avait pas douze ans, et ne sa-
vait rien des intentions de sa mère, dis-
parut de la maison où il était en pension
sans qu'on pût savoir ce q'il était deve-
nu. " Alors, raconte-t-e le. tous mes
amis m'accablèrent de raisons et préten-
dirent que c'était là une marque évidente
que Dieu ne voulait pas que je fusse re-
ligieuse. On m'affligeait de toute part,
et ce me fut une grande croix, car le
diable se mettant de la partie voulait me
persuader que j'étais la cause de cette
perte et m'objectait une foule d'inconvé-
nients. Enfin, au bout de trois jours,
après des prières vives et pressantes que
j'avais adressées à Dieu, un honnête
homme qui avait trouvé mon fils sur le
pont de Blois me le ramena. Chacun
m'opposa de nouvelles difficultés, et j'é-
tais combattue de tous côtés. sanis parler
de l'amour naturel qui me pressait con-
me si l'on m'eût séparé l'ûme du corps."

Ce qu'il y a de singulier, 'est que
l'enfant s'était échappé pour s'en aller à
Paris afin de se faire religieux. Il est
vrai que longtemps après, n'ayant plus
le souvenir d'avoir agi par ce motif, il
dit que sa mère. se trompe et que sa fau-
te eut pour cause unique une profonde
mélancolie; mais il n'est guère croyable
que la mère se soit fait une pareille idée si
l'enfant n'avait pas parlé en ce sens au
,moment même. Cela n'empêche pas le
fait de la mélancolie ; il est même proba-
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ble qu'une seule de ces deux causes
n'eût pas été suffisante pour le décider
à une manière d'agir aussi étrange.
Quoi qu'il ei soit, don Claude Martin
riait remarquer. en parlant de l'entrée en
reliaion de sa mère, que si jamais le pré-
cepte de tout quitter pour Dieu a été
pratiqué avec perflection ce fut en cette
rencontre. ' D'autres, dit-il. ont quitté
leurs enlifants pour se donner à Dieu, mais
en leur laissant leurs biens et leurs pos-
sessions. Mais, ce qui est peut-être sans
exemple, cette femmre admirable laisse le
sien sans biens, sais appui. sanis ressour-
ce aucune, l'abandonne à la seule Provi-
dence de Dieu."

En eflfe, elle surmonta toutes les diii-
cultés et elle entra au monastère des Tr-
sulines le jour de la Conversion de
S. Paul, 1631."Je quittai mon fils, dit-elle,
ainsi que mon père déjà fort âgé, qui je-
tait des cris lamentables lorsque îje lui
fis mes adieux. Il n'y a raison qu'il le
mit ei avant pour m'arrêter, mais mon
reur se sentait invinîcible. Je traitais
intérieurement cette affuire avec mon
divin Epoux, auquel je ne pouvais dire
autre chose que ces paroles: Mon chaste
amour,je nie veux pas faire ce coup si
vous ne le voulez; voulez pour moi, mon
bien-aimé. Alors il répandait en mon
Ûme un aliment divin et une force inité-
rieure qui m'eût fait passer à travers les
flammes."

Polir qui ne croit pas à l'action de
la grace sur les âmes, pour ceux qui s'i-
maginent que Dieu envisage les choses
selon les régies de notre faible raison, il
n'y a dans cette conduite qu'aveugle-
ment et folie; mais si l'on s'élève.jusqu'à
l'ordre surnaturel ; si même on veut
peser le bien immense qui résultera pour
l'humanité de la vocation religieuse de
cette femme héroïque, les peines qu'elle
adoucira, les larmes qu'elle séchera; si
l'on compte tous les sauvages dont elle
sera l'industrie, la mère, l'apôtre et dont
elle guidera les âmes vers le ciel; si l'on
considère que cette foi vigoureuse qui
s'est conservé jusqu'ici dans le Canada
lui est due en grande partie, par suite de
l'éducation que les Ursulines ont donné
a un nombre incalculable dejeunes filles
depuis bientôt deux siècles et demi, alors
tout s'explique ; on comprend que de pa-
reils avantages aient pu être achetés par
les larmes d'un père et les cris d'un ei-
faut. Est-ce que tous les jours la gloire
humaine ie se paie pas plus cher sur les
champs de bataille, et souvent sans pro-
lit ? Combien de soldats., d'officiers, pères
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de famille, qui s'arrachent aux embras-
sements de leur femme et de leurs en-
fants en pleurs pour aller se faire tuer
sur un champ de bataille perdu! Ceux
qui s'engagent à la guerre pour Dieu
sont toujours vainqueurs.

(A continuer.)

Politesse de Louis XIV et de
Frédéric Il.

Louis XIV disait: L'exwtitude, c'est la
politesse des rois. Rarement il manqua
d'être exact aux rendez-vous qu'il assi-
gnait : mais s'il était exact, il exigeait
qu'on fut empressé. Ses voitures un
jour n'étant arrivées qu'à l'heure précise
où il les avait demandées ; J'ai pensé at-
tendre, dit-il en regardant sa montre.

Quel exemple de >olitesse ne donna-t-
il pas toutefois quand, outragé par Lau-
zun, (1) qui, brisant son épée, lui avait dit:
" Je ne veux plus servir un roi qui man-
que à sa parole," il jeta sa canne par la
fenêtre, en s'écriant: '.'Il ne sera pas dit
que j'aie battu un gentilhomme." Jamais
on n'a battu son homme plus poliment;
jamais on n'a porté plus loin le senti-
ment de toutes les convenances. La ci-
vilité n'est pas autre chose.

Citons un autre trait de politesse
royale, trait aussi spirituel que celui-là
est noble : il est d'un roi qui a reçu
aussi le nom de Grand.

Frédéric prenait beaucoup de tabac;
pour s'éviter la peine de fouiller dans sa
poche, il avait fait placer sur chaque
cheminée de son appartement une taba-
tière où il puisait au besoin. Un jour
il voit, de son cabinet, un de ses pages,
qui ne se croyant pas vu, et curieux de
goûter du tabac royal, mettait sans façon
les doigts dans la boîte ouverte sur la
cheminée de la pièce voisine. Le roi ne
dit rien d'abord; mais au bout d'une
heure il appelle le page, se fait apporter
la tabatière, et après avoir invité l'indis-
cret à y prendre une prise: " Comment
trouvez-vous ce tabac ?-Excellent, Sire.
-Et cette tabatière ?-Suberbe, Sire.-
Hé bien! Monsieur, prenez-la, car je la
crois trop petite pour nous deux (2)."

.À.-V. ARNAULT.

[1] Le due de Lsu'ir avait obtenu de Louis xIV la faveur
d'épouser mademoiselle de Montpensier. petite-fille le
Henri IV: niais cette permission lui fit retirée.

[2] On attribue aussi ce trait à Henri IV.
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[Pour le Foyer Domestique]

Mémoire sur le Canada.
depuis son établissement jusqu'à nos jours.

Par Stanlelas Drapeau.

Lère PARTIE.

LE CANADA
SOUS LA DOMINATION FRANÇAISE.

(Suite.)
CHAIITRE VIII.

1713 - 1755.

Depuis le traité d'Utrecht jusqu'à la guerre de
Sept ans.

ENDANT cette longue pé-
riode de paix qui va main-
tenant s'écouler, entre
1713 et 1744, période uni-
que dans l'histoire du Ca-
nada, la Colonie va pren-
dre un grand essor.

Les Acadiens, rassurés
par les nouveaux gouver-
nants, se recrutent avec
une incroyable énergie, et
la Louisiane, que des Ca-

nadiens ont commencé à établir, pro-
gresse également sous les directions ha-
biles de MM. de .la MOTHE-CADILLAC,
de l'EsPINAY, DucLos, HUBERT et de
BIENVILILE.

Quant au Canada, que l'intrépide M.
de VAUDREUIL s'efforce de rendre pros-
père, nous constatons un accroissement
de population notable malgré les vides
causés par les guerres incessantes avec
les nations sauvages, guerres qui ont en-
levé tant de précieuses existences (1).

(t) Le 12 avril 1717, la cloche du hameau de Bou-
cherville annonçait le trépas d'un vénérable patriar-
che de le'poque, M. BoUcHER, sieur de Boucherville,
un des premiers gouverneurs des Trois-Rivières et
un des plus valeureux défenseurs de la colonie.

Il n'était âgé que de treize ans quand il vint avec
son père on e )pays, en 1635. Ayant été nommé
gouverneur les Trois-Rivières, il contribua puis-
samnient à l'accroissement de cette ville en temps
de paix et à sa délense en temps du danger. La Pro-
vidence semblait l'avoir placé là en avant-garde
pour la sûreté des habitants de Québec.

En effet,-dit une chronique,-une troupe de Si.-
cents Iroquois s'étant jetée sur le Fort des Trois-Ili
vières, en 1653, M. BoUcHER, à la tete d'environ qua'
rante hommes aussi braves que lui, lit trembler et
fuir ces barbares qui jusqu'àlors avaient été la ter-
reur de la colonie.

Des lettres (e noblesse expédiées incessamment
de la courifurent pour cet homme estimable le té-
moignage le plus flatteur de l'approbation royale.
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Jusqu'ici les Français n'avaient pas
Porté leur attention du côté de l'Isle Saint-
Jean, malgré sa proximité de l'Acadie ;
Inais en 1719 il se forma en France une
Soci"té dans le but de peupler cette île,
ou du moins d'y commencer un établis-
sement.

Le comte de SAINT-PIERRE, premier.
écuyer de la duchesse d'ORLÉANS, se
rnit à la tête de l'entreprise, et le Roi,
par ses lettres patentes datées du mois
d'août de cette même année, lui concéda
les îles de Saint-Jean et de Miscou. L'année
suivante, au mois de janvier, le comte
de SAINT-PIERRE obtint, par de nou-
'Velles concessions, les Dles de la Made-
leine et autres îlots adjacents, tant pour
la culture des terres et l'exploitation des
bois que pour la pêche de la morue, des
loups-marins et des vaches-marines.

Les Fortifications de Québec, commen-
cées et ensuite discontinuées (2), furent
reprises en 1720 (3) d'après le plan de

(2) Des travaux de réparations faits il y a une
quinzaine d'années dans les fondations d'un ancien
bastion, amenèrent la découverte d'une petite boite
de plomb renfermant une Médaille d'or. Le médail-
lon portait l'efligie de Louis XIV avec cette inscrip-
tion : A été commencé par ordre du Roi, le 25 avril
1687, sous la direction de M. de lenonville, gouver-T eur, el sur les plans de M. de Vauban, commissaire-
general des fortifications du Royaume.

M. de CALLIlÈRES, douze ans plus tard, fit conti-
nuer ces mêmes travaux de fortitications, afin de
Protéger plus efficacement la ville contre les attaques
dont elle était alors menacée de la part des Anglais;
]mais ce ne fut qu'entre 1720 et 1725 que Québec fut
entouré de remparts réellement redoutables.

(3) Au mois le juin 1720, l'Intendant BéGoN posala première pierre les Nouvelles Fortifications, et yfit placer l'inscription suivante :
Regnante Ludovioo XV,

Christianissimo Gallorum Rege,
.. tatis Lux annum agente XI um, Regni Vum:

AugustissimA ac Potentisimo Principe
Duce Aurelianensium Phillippo.

Regis Avunculo; Regnum Gubernante.
Ilustrisimo ac Serenissimo Principe.

Ludovico Alexandro de Bourbon,
Tolosce Comite.

Concilio, Maritimo Reique maruimoe preposito.
Illustraimo Joanne d'Estre, Francioe Marecallo,

America Beptentrionalis. Meridionalisque pro Rege,
Conciii Maritimi proeside,
Ac maris profecti Legato.

Phillippo de Rigaud, Marchione de Vaudreuil,
Nova Franci Gubernatore,

Risce Munimentis
gia sump tibus Conciliique maritimi auctoriate exinctis,

Prima hoc posuitfundamenta
Michael Begon

Civilis discipline
Rei Judiciario Arario ac mariime,

Atque hujus colonio prSfectus,
Dirigete Gasp: Chaussegros de Lery.

Regis bellicorum operum machinatore
Nonis Junii. An. Dom.

MDCCXX.
Ce qui signifie en-substance

dtsa8la onzième année de la vie, et la cinquième du règeu
' Alesté Très-Chrétienne Louis XV. roi des Fran ais. le
-Auguste et Puissant Prince, Philippe, duc d' rléans,

4
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M. CHAUSSE»RoS de LERY, ingénieur ci-
vil.

La population du Canada, et de l'Aca-
die qui s'élevait à dix-huit ou vingt
mille âmes, en 1713, avait atteint, pour
le Canada seul, le chiffre de 25,000 habi-
tants, en 1721 (4).

Le commerce avait aussi pris de l'ex-
tension, malgré la défectuosité des règle-
ments existants, et l'agriculture avait
fait de grands progrès par l'activité ap-
portée au défrichement.

oncle du Roi, alors.régent du royaume, le très-illustre et pa-cifique Prince, Louis Alexandre de Bourbon, comte de Tou-louse. président du Conseil maritime et des affaires navales, letrès-illustre Jean d'Estrée, maréchal de France. président duConseil maritime de l'Amérique Nord et Sud, et vice-amiralPhilippe de Rigaud. marquis de Vaudreuil, gouverneur de laNouvelle-France.--Les premières fondations de ces Fortifica-tions..bâties aux frais du Roi, par et de l'autorité du Conseilmaritime, furent posées par Michel Bégon, Intendant de cettecolonie et de ses affaires civiles, judiciaires, fiscales et nava-les, sous la direction de (Gaspard Chaussegros de Lery, ingé-nieur royal et militaire, le cinquième jour de uin 1720. (Tra-duction empruntée d'un article signé par M. J. A. Malouin, de
Québec).

CAIILEvoix. qui vint en ce pays l'année même où
l'on commençait les travaux des nouvelles fortifica-
tions, s'exprimait comme0ýuit, à propos des ancien-
nes alors existantes !

" Québec n'est pas fortifié régulièrement, mais on
travaille depuis longtemps à en faire une bonne
place. Cette'ville n'est pas même facile à prendre
dans l'état où elle est. Le port est flanqué de deux
bastions qui dans les grandes marées sont presque àfleur d'eau, c'est-à-dire qu'ils sont élevés de vingt-
cinq pieds de terre, car la marée,dans les équinoxes,
monte a cette hauteur. Un peu au-dessus du bastion
de la droite on en a fait un demi, lequel est pris dans
le rocher, et plus haut, à côté de la galerie du Fort,
il y a vingt-cinq pièces de canon en batterie. Un
petit fort carré, qu'on nomme la Citadelle, est encore
au-dessus, et les chemins pour aller d'une fortifica-
tion à l'autre, sont extrêmement raides. A la gauche
du Port, tout le long de la rade, jusqu'à la Rivière
Saint-Charles, il y a de bonnes batteries do canons
et quelques mortiers.

" De l'angle de la Citadelle, qui regarde la ville,
on a fait une oreille de Bastion d'où l'on a tiré un
rideau en équerre qui va joindre un cavalier fort ex-
haussé, sur lequel il y a un Moulin fortifié. En des-
cendant de ce cavalier, on rencontre, à une portée
de fusil, une première Tourre bastionnée, et à la mô-
me distance de celle-ci, une seconde. Le desseipétait derevêtir tout cela d'une chemise qui aurait
eu les mêmes angles que les Bastions, et qui serait
venue se terminer à l'extrémité du roc, vis-à-vis le
Palais, où il y a déjà une petite Redoute aussi bien
que sur le Cap-aux-Diamants.

(4) Le récensement général du Canada, pour
l'année 1721, se décomposait ainsi

CLERGÉ.
Pretres du Séminaire.............. 31
Jésuites .. .......................... 24
Récollets........----- ........... 32
Frères Hospitaliers................... 6
Curés et Missionnaires............. .59

COMMUNAUTÉS.
Religieuses Hospitalières............ 1-- Ursulines ......... ......

De l'Hôpitalgénéral....
- De la Congrégation......

FAMILLES.
Homme&..... ............
Femmes.- .. ..-.-.-.. ...
G arçons ..............................Filles.............................

- 152

11179
23
76

7- 28

4,453
4,107
7,331
8,619

Grand total de la Population.

24,510

24,961 4mes.
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Après la réforme de l'administration
intérieure, la révision des lois, et autres
grandes mesures administratives, l'im-
portante question de l'Education occupa
l'attention de M. de VAUDREUIL : en
1722, il fonda huit Ecoles Spéciales, pour
seconder les Jésuites, les Récollets et les
Religieuses déjà engagés dans l'enseigne-
ment de la jeunesse.

La partie habitée du pays, déjà divi-
sée en trois grands'Districts ou Gouverne-
ments, fut subdivisée en 82 Paroisses, dont
quarante-huit au sud du fleuve et trente-
quatre au nord. La Baie St. Paul et Ka-
mouraska étaient les dernières, à l'Est, et
l'Ile du Pas et Chûteauguay, les derniè-
res à l'Ouest. Ces paroisses couvraient
une étendue de pays d'environ cent
lieues.

M. de VAUDREUIL ne cessait de sui-
vre d'un oil attentif les développements
de la Colonie, mais le voluptueux petit-
fils de Louis xiv, Louis xv, tout jeune,
livré aux plaisirs et 4irigé par une Cour
malheureusement entachée d'infamies,
ne répondait pas aux nobles aspirations
du gouverneur et laissait la colonie sans
protection.

Cependant, en 1725, on organisait un
convoi d'émigrants. Le Chameau, bâti-
ment du roi, mit à la voile chargé de co-
lons pour le Canada, accompagnés de
plusieurs gentilshommes, ecclésiastiques
et marchands, outre six maîtres d'écoles,
en tout 250 passagers environ. Malheu-
reusement il n'arriva pas à sa destina-
tion. Une effroyable tempête le surprit
au milieu de la nuit, le 25 août, et le jeta
sur les récifs de l'Isle-Royale, près de
Louisbourg. Il fut perdu corps et biens.

Vers l'automne, la colonie subissait
une autre perte non moins sensible dans
l4 personne de M. de VAUDREUIL, qui
mourut au Château St. Louis, le 10 Octo-
bre, âgé de 84 ans. Il gouvernait la co-
lonie depuis vingt-et-un ans. Trois ans
avant sa mort, il avait été décoré de la
grande Croix de St. Louis après cinquante-
trois ans de service. Il fut générale-
ment regretté des habitants du pays, qui
perdaient en lui un administrateur zélé,
vigilant, éclairé, et profondément reli-
gieux (5).

(5) Philippe de RIGAUD, Marquis de Vaudreuil,
appartenait à une famille originaire du Languedoc.
Sa noblesse datait de fort loin.--' Il était entré debonne heure au service,--dit l'Histoire des Ursulines,
-et après s'être distingué au siége de Valenciennes,
il fut promu au grade de Commandant et envoyà au
Canada à la tête de huit cents hommes. C'était avec
trois cents de ces derniers qu'il avait volé au secours
des Français de l'Ile de Montréal, lors du massacre

Son successeur fut le Marquis de
BEAUHARNOIS, chef d'escadre, qui s'était
hautement signalé dans plusieurs com-
bats sur mer. Sa haute réputation mili-
taire l'avait précédé en ce pays, et ce
prestige, joint à ses talents politiques et
à l'urbanité de ses manières, lui gagna
bientôt la confiance et l'affection de tous.
Il arriva à Québec en 1726 et il fut reçu
avec de grandes démonstrations de joie.

L'année suivante, le 26 décembre 1727,
la Nouvelle-France subissait une autre
perte vivement sentie dans la personne
de Mgr. de SAINT-VALLIER.

Appelé aux sublimes fonctions de
l'Episcopat à l'âge de 31 ans, par Louis
xiv, il avait quitté la France en 1688.
A peine avait-il gouverné l'Eglise du
Canada quatre années, que sa charité
pour les pauvres lui faisait jeter les
fondements de plusieurs Hospices, éter-
nels monuments de son amour pour les
membres souffrants de Jésus-Christ sur
la terre (6).

II

Durant l'administration de M. de
Beauharnois, qui dura près de quatre
ans, de graves querelles - de juridiction.
surgirent entre lui, l'Intendant, et le
Conseil Supérieur, et la lutte fut extrême-
ment vive.

Le premier différend grave qui s'éleva
fut à l'occasion d'un conflit de juridic-
dion ecclésiastique entre M. de LOTBI-
NIÈRE, archi-diacre, et le Chapitre des
Chanoines de Québec, à propos des obsè-
ques de Mgr. de St. VALLIER.

Cette querelle ayant été portée devant
le Conseil dirigé par M. Dupuy, Inten-
dant de la Police et des Finances, le Gou-
verneur se rangea du côté du Clergé, con-

tre le Conseil, ce qui donna lieu à dest
scènes tumultueuses qui se répétèrens
durant plus de six mois. Ces trouble-
atteignirent même les Communautés Reli
gieuses, par suite des Ordonnances absoluet
du Chapitre de Québec, qui se considérais

de Lachine. Il était accouru avec le même empres-
sement à la défense de Québec, en 1690. En récom-
pense des servibes qu'il avait rendus au pays dans
l'expedition du comte de Frontenac contre les
Iroquois, aussi bien que dans d'autres, par terre et
par mer, M. le VAUDREUIL avait reçu, en 1702, la sei-
gneurie qui porte son nom, dans le district de Mon-
tréal." Il était depuis quatre ans gouverneur de
cette dernière ville quand il fut appelé au comman-
dement général de la colonie.

(6) Ce vénérable Prélat mourut plein de jours et
de mérites, et fut enterré dans la Chapelle latérale de
la modeste Eglise de l'Ilopital Géniral de Notre-Dame
des Anges, à Québec, établissement qu'il avait fondé
en 1693.
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comme investie de l'administration du
diocèse, pendant la vacance du siége épis-
copal.

Louis xv, qni avait été saisi de l'affai-
re, lit rappeler en France l'Intendant
DUPUY ; mais il ne put s'empêqher cepen-
dant de censurer la conduite du Gouver-
neur; non pas à cause du parti qu'il'avait
pris, mais pour avoir excédé son pouvoir
dejuridiction, en faisant arrêter et en con-
damnant à l'exil des personnes que la
Cour seule avait le droit le juger.

M. de BEAUHARNoIS lit reprendre les
explorations de l'intérieur du pays, et
voulut s'occuper sérieusement de la dé-
couverte de l'Océan Pacifique, tentée sous
l'administration de M. de VAUDREUIL,
vers 1718.

L'homme choisi pour cette entreprise
fut M. Pierre GAULTIER DE VARENNES,
Sieur de la Verendrye, fils de Réné
GAUL~TER, chevalier, seigneur de Varen-
nes, qui avait été pendant vingt-deux
ans gouverneur particulier du district
des Trois-Rivières.

Malgré la bienveillance et le zèle des
Gouverneurs du Canada à aider ceux
qui se dévouaient à ces entreprises uti-
les, ils n'avaient guère à leur offrir que
de la sympathie et des paroles encoura-
geantes ; l'épuisement des finances de la
mère-patrie ne permettaient pas d'espérer
de ce côté-là les ressources nécessaires
pour ces explorations, on les abandonnait
an hasard des courses des Voyageurs ou
Trailtlnits.

M. de la VLRENDRWE, assisté de ses
quatre fils et de son neveu, le jeune de la
JEMMERAIS, frère de la célèbre Madame
d'Youvlmai, qui sera plus tard la fonda-
trice des Seurs Grises de llontréal, prit la
route du Lic Supérieur, en 1731; il s'était
associé à des marchands de Montréal,
qi lui firent des avances en marchandi-
ses, pour la Traite qu'il devait faire en
même temps.

Après avoir traversé une partie du
Lzc Supérieur, ils allèrent au lac de la
Pluie, sur lequel ils élevèrent le Fort
S/. Pierre; de la ils passèrent au lac les
3os, où ils bâtirent, «n 1732, le Fort

Si. C.n'rIes; ils atteignirent la rivière
Ouinipeg, sur laquelle ils construisirent,
en 1734, le Fort llaurepas. Ces postes
étaient établis dans le but de les proté-
ger, et aussi de favoriser le commerce
des pelleteries. Poursuivant leur route,
ils traversèrent le lac Dauphin et le lac
des Cignes; ils reconnurent la rivière des
Biches et remontèrent jusqu'à sa fourche
la rivière S.skatchouane. Ils élevèrent
le Fort Dauphin, à la tête dulac .M1lanitoba,
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et le Fort de la Reine, au pied du même
lac; le Fort Bourbon, sur la rivière des
Biches, à la tête du lac Oudnipeg; le Fort
Rouge, dans l'angle formé par la Rivière
Rouge et celle de l'Assiniboine. Ils pour-
suivirent leur route, tantôt vers le nord,
tantôt vers le sud. sans 'trouver l'Océan
qu'ils cherchaient (7).

Ajoutons que cette expédition ne se
fit pas sans sacrifices. Il y avait déjà
cinq ans que les recherches se ftisaient,
quand, en 1736, un parti composé de
vingt Français, sous la conduite de l'un
des fils de M. de la VERENDRYE, fut assé-
gé par les Sioux, dans une Ile du Lac
<les Bois, où ils furent tous massacrés.
Au nombre les victimes était le P. AN-
NEAU, Jésuite. Quelques jours après ce
désastre, des Voyigeurs Canadiens trouvè-
renit leurs restes affreusement mutilés:
plusieurs cadavres ayant la tête sépa-
rée du corps.

Le MISsIONNATIRE avait un genou en
terre, une flèche dans la tête, le côté ou-
vert, sa main gauche contre terre, la
droite élevée. Le Sieur de la VERENDRYE
était couché sur le ventre, le dos ciselé
à coups de couteau, une houe enfoncée
dans les reins, sans tête, le corps orné de
jaretières et de bracelets de porc-épic (8).

M. de la VERENDRYE, père, qui était
alors dans un grand dénûment an Fort
St. Ch/arles, dit M. Margry apprit en mê-
me temps le massacre de son fils et la
mort de son neven la JEMMERAYE, qui
s'était associé aux travaux et à la fortu-
ne de son oncle dès le commencement
de son entreprise.

Le résultat de cette expédition hardie,
quoi que partielle, fut la découverte de
tout le pays situé entre les Montagnes
Rocheuses et les lacs Supérieur et lWnippeg ;
du haut Missouri, qu'ils remontèrent.jus-
qu'à la rivière nommée depuis Yelliow-
Stone, et qui prend sa source aux pieds
même des Monts Rocheux ; enfin, de la
chaine de Montagnes, en face desquelles
ils arrivèrent le 1er Janvier 1743. Ils
retournèrent à Québec la même année.

"A considérer ce simple exposé de
leurs actes, ajoute M. Margry, à voir les
distances de temps qui marquent chaque
progrès, et disent de cette manière si bien
les eflbrts que les découvreurs ont eu à
faire, lorsqu'on songe aux misères qu'ils

(7) Nous donnons la situation topographique des
Foris :u-uÎitionnes cï a près la Carl du Nord-Ours
attachec Iu Rapport de 1*hon. M. (.uxnos. Uonns-
sair' duli parlcment dcs Terres dc la Couronne, en
1857.

(8) Rapport deposé aux Ardcires de Paris. (I cité
par M. t1werre M.utcny, dans un iMlémoirc historique
sur les Iarennces dle la Vrendryc.
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ont éprouvées, aux dangers qu'ils couru-
rent et dans lesquels périrent quelques-
uns des leurs ; quand on rapproche enfin
des résultats de leur entreprise, les
moyens avec lesquels ils s'y sont livrés,
on s'étiinnerait, en vérité, des accusations
dirigées contre.eux, si l'envie ne nous
avait habitués à ces criminelles folies.
Mais à qui l'envie a-t-elle permis imupuné-
ment un honneur ou un profit ?"

Après quelques années d'attente, pour
la reprise de cette exploration vers
l'Océan Paci/ique, M. de la VERENDnYE
reçut de nouvelles instructions, et allait se
remettre en route lorsqu'il mourut le 6
Décembre 1749.

1HI.

Le mouvement de la population avait
été considérable durant la période coin-
prise entre 1721 et 1735 (9).

(9) Voic-i quel 1:ait I'e't:tt de la Popula luition d la
Nouvele-France. 'ers I3 :

'I
Joh

De nouvelles luttes avaient en lieu ci
Acadie depuis quelques années ; les An-
glais de la Nouvelle-Angleterre, irrités
de l'accroissement que prenait Louisbourg,
sur l'Atlantique, étaient venus l'envahir,
avec la résolution d'en faire la conquête
coûte que coûte.

Une flotte imposante, sous les ordres
du Comûiodore WARREN, arriva devant
cette importante forteresse le 30 avril
1745. Bloqué par terre et par ner, et
après un siége de quarante-neuf jours, le
Commandant Français de la place fut
contraint de capituler, en remettant le
Fort aux Anglais le 16 juin suivant.

La population totale de l'Acadie pou-
vait s'élever alors à environ 15,000 habi-
tants (10).

L'oiînnée suivante, les Français tentè-
rent de reprendre Louisbourg, qui était
pour ainsi dire la clef du Canada. Une
escadre de onze gros vaisseaux et de
trente bâtiments mit à la voile pour
Chibouctou (aujourd'hui IHalifax), où de-
vait la rejoindre M. de R AMESAY, gou-
-verneur de Québec, avec 600 canadiens
et autant de sauvages. C'est de là que
devaient partir ces forces pour aller atta-
querLouisbourg,con quérir Annapolis et l'A-
cadie, puis détruire Boston et ravager les
côtes de la Nouvelle-Angleterre. Mais une
effroyable tempéte vint anéantir toutes
ces espérances, en détruisant he flotte
Française en vue même de Chibouctou.
On était alors en septembre. Après le
débarquement des survivants de l'armée,
une épidémie se déclara et enleva
plus de deux mille hommes en quel-
ques jours. La contagion gagna les
Abénaquis qui étaient venus se joindre
aux Français, et enleva le tiers de ces
braves alliés.

D'autres attaques avaient en lieu, et
un nouvel armement se préparait au pro-
fit du Canada, lorsque le traité d'Ax-a-
Chapelle de 1748 vint mettre fin aux
hostilités.

Par ce traité, Louisbourg et les Iles du
Cap Breton et de St. Jean furent rendus à
la France.

L'année suivagite, le gouverneur CoRN-

(10) Quatron Missions Sautages très importantes
taien t.,tablies, i t1tCe ép1Ogit. &n .cadic, commit

suit:

Xicmanc do la mision du Sr. LAthucax....... 200 familles.
de M. MAILLAImO. à l'1c Royale. . 80
de P. IaconNr. à Niranich...,... 195
du P. LxsTAGI, à Risfigotiche...... GO "

Total...... .......... ,35 fatnilles.
ci qui donnitl ino poipulation probable de 2,000 à
2.500 hmes.

(Voir L)octiments de Paris, 10e Vol. p. itl. .de
NewV-Yorlk.)
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wAILLs (11) dirigea une colonie entièr(
de plus de deux mille cinq cents person
nos à Chihourtou, dont il changea le noir
en celui d'Iialhax, sous lequel nous l'a
vous déjà mentionné. Cette colonie dé
)arqua au mois de juin 3749 (12).

D'autres convois d'immigrants se suc
cédèrent durant les années suivantes
au point qu'au mois de juillet 1752 on
constatait déjà une population de plus
de quatre mille habitants dans la ville
naissante et ses alentours (13).

IV

Les Suvres de bienfaisance se multi-
pliaient et venaient augmenter le mou-
vement qui se produisait de toute part.
Mal gré la gêne pécuniaire, Montréal fut
témoin des eflorts d'une héroïque jeune
femme, Madame d'YouvixE, qui releta
de ses ruines l'HIôpilal-Général de .Montréal,
fondé par les Frères CHARON depuis en-
viron soixante-ans, et alors dans un état
de décadence presque complète. Mal-
gré de très cruelles épreuves, cette pieuse
veuve triompha dans son couvre d'a-
mour, et bientôt son Hospice se vit rema-
pli d'infirmes, d'orphelins et de vieil-
lards, qu'elle consolait et soignait avec
un admirable dévouement. C'était en
1747.

Bientôt après, cette humble dame sut
s'entourer de pieuses jeunes Filles de
Montréal qui se joignirent à elle, vivant
en commun, et se faisant les Servardes
des Pauvres. De cette institutio-a, si
humble dans ses débuts, sortit, plus tard,
la belle institution des Seurs de la Clia-
rité, que le Canada s'honore d'avoir pro-

(11) L'Honorable Edward CoRNwAI.ls ta fils
.-adet de Charles, troisièmie barori de Cornwallis. et
1! était né l 22 février 1712 ou 1713. Aîprès un sé-
jour de quatre années à ialifax, il repassa en An-
gleterre, et devint m îuembro) du Parlement pour la citS
de Westminster. en 1753. La medmo aune,il se maria
avec la fille du fiu lord Towrssner>, et cin 1756 il fut
fait na.jor généralet pn do temps après Gouverneur
de Gibiraltar.

(12) Voir Paprrs relaling Io !hc6rst- stllements of
1lalifa.r. 1749-1 g56,-Nova Srolia AIrchires, 'art )).

113) Le Tableai qui suit dniontre déjà les con-
iiencenents de dleux faubonurgs, comme anex it la
ville naissante d'//alifa.

-.q 1 inl Uln,,sitlIoe"....

DOMESTIQUE

(Nova Scotia Archires, publié par M. Tios. R.
Ai;s,,. gardien dos Ilecords. p. 67.)
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duit, et qui est aujourd'hui partout ré-
pandue Ci Amérique.

Les esprits les moins clairvoyants
- s'attendaient à de nouveaux conflits.
. Tandis qu'on discutait à Paris, les An-

glais agissaient, et en Canada on s'in-
* quiétait du sort de la colonie.

L'A radie, comme on le sait, comprenait
alors les Provinces actuelles de l'Ile du
Prinîce-Edouard, du Nouveau - Bruns-
w'ick et de la Nouvelle-Ecosse. D'après
les statistiques les plus correctes <le l'é-
poque, nous croyons que la population
s'élevait entre dix-huit à vingt mille ha-
bitants (14), y compris les Anglais d'Ha-
lifax.

Plusieurs gouverneurs s'étaient succé-
dés depuis une vingtaine d'aunées, et l'a-
pathie qui avait envahie la Cour et toute
l'Administration Française,à la déplorable
époque qui s'ouvre, avait franchi la mer
et porté le désordrejusque dans la colo-
nie.

M. BIc.o'r, qui avait été une cause de
ruine pendant le Siège <le Louisbourg, avait
été envoyé au Canada pour remplir la
charge impôrtante d'Intendant de la po-
lice et :les finances.

Quoique la guerre ne fut pas encore
déclarée entre l'Angleterre et la France,
cependant Louis xv expédia en Canada
trois mille hommes de troupes, sous le
commandement du baron de DIESKMJ,ma-
réchal de camp, en même temps que
l'Angleterre, vigoureusement sollicitée
par les colonies anglaises d'Amérique,
envoyait le général BRADDOCK avec deux
régiments, et avec l'ordre de conquérir
certaines parties du pays, à l'ouest des
grands Lacs du Canada.

M. le marquis de VAUDREUIL, fils du
premier gouverneur de ce nom, reçut la
commission de gouverneur-général de
la Colonie, et remplaça le marquis Du-
QUESNE, capitaine de vaisseau, qui avait
apporté dans la colonie de très impor-
tantes reformes, grâce à l'ardeur de son
patriotisme et à la fermeté de son carac-
tère. (A continuer.)

(14) D'après l.r fecensements de l'.1cadic, qui se
trouvent aux Archires de 'aris. il appert que cette
contrèerenferimait une vingtaine de- mille dnes, en
1755, avant la dispersion des Acadiens t.la prise de
lhiau-Sejour, comme' suit:

Acadie Anglaise.
Lenisbourg et autres lieux- ...... 6.3;8 Acadicn".
Chibouctou (Hti<far) et ses environs. ... 5.00 Anglais [*j.

11.31i
Acadie Fmn ya.aise.

13cauitoar. Gasa'pere.iux. Mcrnm kook. etc.. ,l.
Io S c. joat. pise t.rI lie d .5-8oG Acaden.

S.763
.rand Total... ..... .. 2 l habitantq.

VoirZ/lauburtoni.
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[Pour Io Foyer I)oIestique.]

MANOIR DE BEAUPORT,

PRÈS QUEBEC.

ANS une délicieuse p:o-
menade que je faisais
ces jours derniers, vers
le Sault Montmorency,
mon wil! s'arrêta un
instant sur l'antique
manoir seigneurial de
Beaaport. Je regrettai
de voir que le temps
ne respecte guère cette

ancienne demeure, à laquelle se îatta-
chent tant de souvenirs thistoriques ;
mais qu'au contraire il y exerce impi-
toyablement ses ravages. Par une coin-
cidence assez singulière, je trouvai, une
journée ou deux après, en feuilletant
mon Scrapbook, l'article suivant du Mer-
cury du 2 Fév. 1865. Je vous en envoie la
traduction, que vous voudrez peut-être in-
sérer snr votre journal, si vous tenez à
d'anciennes réminiscences historiques.

UN PASSANT.

Darnoc.

[TrAr'c·rioN.l

Sur la voie de Beauport, à 4 milles de
la cité, et un peu à l'Est de la résidence
actuelle du Col. Gugy, existe encore une
maison d'un architecte à toit antique, et
à pic à la française, solidement cons-
truite et dont on se servit autrefois
comme fort pour se protéger contre les
sauvages.

Il y a environ 30 ans, il y avait encore
tout auprès et attaché à cette maison
même un pavillon ou tour où se trou-
vaient un boudoir et les chambres à
coucher de quelques-unes des seigieu-
resses de Beauport. Bien qu'il ne soit
pas probable que ce soit là la maison
primitive que Robert Giffard, le premier
seigneur du lieu, s'y soit construite, il y

a plus de deux siècles, c'est probable-
ment le plus ancien manoir seigneu-
rial du Canada. La maison de Robert
Giffllrd, ou plutôt sa cabane à chasser
devait, l'on pense, se trouver plus près
du petit ruisseau dans les environs. Le
premier seigneur de Beauport avait deux
filles, qui épousèrent les deux frères Ju-
chereau, les ancêtres des Duchesnay :
et le manoir seigneurial est demeuré en
la possession des Duchesnay, qui l'ont
occupé pendant plus de 200 ans.

Robert Giffard visita pour la première
fois le Canada en 1621, en qualité de
chirurgien ; et étant un grand chasseur
(sportsmant,) il se bâtit une cabane sur le
bord de la petite rivière de Beauport,
pour jouir en toute perfection de ses
amusements favoris, la chasse et la pê-
che. Nous n'avons aucunes données
certaines du caractère giboyeux de
Beauport autrefois ; tout ce que nous
savons c'est que la quantité de canards
qui se réunissaient dans les bas fonds
auprès firent appeler la place La Canar-
diere. Mr. l'abbé Ferland a découvert un
vieux record assez curieux en rapport
avec cet ancien manoir. C'est la for-
mule exacte dont s'était servi l'un des
censitaires en rendant foi et hommage
au seigneur du manoir. Guion, censi-
taire, avait été condamné par le gouver-
neur Montmagny, le 30juillet 1646, d'ac-
complir cet usage féodal. Il est constaté
par ce document qu'après s'être age-
nouillé à la porte principale du manoir,
et en l'absence du seigneur, s'adressant
au fermier, le dit Guion, s'étant agenouil-
lée la tête nue et sans son épée et ses
éperons, répéta trois fois les mots: l M.
de Beauport, M. de Beauport, M. de Beau-
port, je vous fais et porte la foi et hom-
mage que je suis tenu de vous porter à
cause de mon fief du Buisson, duquel je
suis homme de fov relevant de votre sei-
gneurie de Beau~port, lequel m'appar-
tient au moyen du contrat que nous en
avons passé ensemble pardevant Rous-
sel, à Mortagne, le 14 mars 1634, vous dé-
clarant que je vous offre à payer los
droits seigneuriaux et fédaux quand
dus seront, vous requérant me recevoir à
la dite foy et hommage." Ce Guion, qui
était maçon de son métier, était, dit
l'abbé Ferland, Plhomme de lettre et l'é-
crivain de la paroisse. Il existe encore
un contrat de mariage dressé par lui
pour deux paroissiens ; c'est un des plus
anciens record en Canada, étant daté (lu
16 juillet 1636 ; il est signé du digne Ro-
bert Giffard, seigneur, et de François Bé-
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langer et Noël Langlois ; les autres par-
ties y ayant apposé leurs marques.

Il est intéressant en ce qu'il fait voir
quelles étaient la condition et l'éduca-
tion des premiers colons français. En
1628, Robert Giffird avait été fait pri-
sonnier de guerre par les anglais à bord
de la flotte Roemont.

En reconnaissance des services qu'il
avait rendus aux autorités coloniales, il
obtint l'octroi <le la seigneurie <le Beau-
port avec une étendue ie terre considé-
rable sur les bords de la rivière Saint-
Charles. Pendant de longues années le
manoir seigneurial des Duchesnay, à
Beauport, prêtait au récit des exploits
guerriers des seigneurs du lieu. L'un
d'eux, Nicolas Juchereau, de St. Denysè
se distingua au siége de Québec en 1690.

" Le Sieur de St. Denis, seigneur de
Beauport, dit Charlevoix, commandait
ses habitants ; il avait plus de 60 ans
et combattait avec beaucoup de valeur
.jusqu'à ce qu'il eût un bras cassé d'un
coup-de feu. Le roi récompensa peu de
temps après, son zèle, en lui accordant
des lettres de noblesse.'

Son fils se distingua à la Louisiane.
Deux autres membres de la famille cueil-
laient des lauriers à Chateauguay. Un
des descendants, le Capt. Philippe Dc.-
clesnay, est maintenant extra aide-de-
camp provincial de son Excellence le
Gouveriieur-Général, et un autre, le
Lieut.Théodore Duchesnay vient d'échan-
ger sa commission dans le lOOme régi-
ment de ligne de Sa Majesté pour un
grade éleve comme major de Brigade
d'autres membres de cette ancienne fa-
mille sont conseillers législatifs.

Le propriétaire actuel du manoir, Col.
Gugy, s'est bâti tout auprès une rési-
dence confortable et moderne, où dans
une retraite rurale, il divise son temps
en s'occupant de littérature, d'affaires
<le cour, et du soin d'élever des chevaux
dont on parle avantageusement dans
tout le Canada. Il a grandi son beau
domaine en y ajoutant par acquisition
une étendue considérable de terre, de la
propriété voisine. Ces lieux qui, en 1759,
résonnaient du bruit des gros escadrons de
Montcalm, et qui maintenant consti-
tuent la paisible résidence d'un avocat
éminent,portent le nom de Darnoc. Cedant
arniatogS.

[Pour l Foyer Domestique.]

E soleil descendait lente-
tement derrière les Lau-
rentides et annonçait que
le jour allait finir. Les pe-

tits oiseaux, dans les bois,
faisaient entendre un chant

mélodieux, puis regagnaient
leurs nids de duvet où les atten-
daient leurs compagnons fidèles.

Le zéphire, comme une fraiche haleine,
balançait mollement les feuilles des
grands arbres dont la cime se perdait
dans les nues, et répandait dans l'atnos-
phère les parfums des forêts vierges.
fn profond silence régnait sur les bords

du St. Laurent. Cependant, les échos
des bois étaient réveillés de temps à au-
tre par le cri de quelques bêtes sauvages
poursuivies par les Indi-is. Le fleuve
semblait dormir dans son lit rocailleux,
ses eaux était calme et sa surface nue.

Ce soir là, car il était près de six heu-
res, un jeune homme était à genoux,
sur une tombe, située sur-la lisière du
bois, près du grand fleuve. Aux longs
cheveux qui tombent sur son cou, à sa
figure imberbe, on nie lui donnerait pas
plus de vingt ans. Nous allons laisser
Henry, car tel est son nom, répandre des
larmes amères sur cette fosse, et nous
occuper de son histoire.

Fils unique d'un riche marchand de
V......il était l'idole de son père qui le
laissait agir selon ses cap- ices, et fermait
les yeux sur les vices qu'on voyait se
développer en lui. Son père devait en
être cruellement puni. Henry, entraîné
par de mauvais compagnans, se livra à
toute sorte de débauches. Il rentrait
fort tard au logis, la démarche chance-
lante et la tête alourdie par l'excès des
boissons enivrantes. Le pauvre père
versait des larmes de douleur en voyant
son fils bien aimé, ainsi livré aux plai-
sirs et à la débauche: ne voyait-il pas le
doigt de Dieu s'apesantir sur lui, parce
qu'il avait fermé les yeux sur les défauts
de son enfant! Henry, par ses orgies,
ruina bientôt son père, qui, pour éviter
la honte et le déshonneur, vendit le peu
de biens qui lui restait et s'embarqua

I.
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Pensées.

Il y a, dit Shakspeare, plus de choses
dans ce monde que la philosophie n'en
magine dans ses rêves.

Louis XIV disait que lorsqu'il nom-
niait quelqu'un à une place, il faisait
quatre-vingt-dix-neuf mécontents et un
ingrat.

Bibilograpi

.......I...I .-

lIie.

Almanachs pour 1877. (9

pour le Canada. Après bien des misè-
res endurées dans les forêts de l'Améri-
que, car il s'était fait chasseur, il fût
trouvé mort par des sauvages qui l'en-
terrèrent près du fleuve St. Laurent.

Henry avait appris le départ de son
père, sans verser une larme de regret:
son cœur privé de la grâce de Dieu,
s'était endurci au contact des passions
vicieuses ; n'ayant plus de quoi divertir
ses amis, ils l'abandonnèrent, les uns
après les autres. pour s'attacher à de
nouvelles victimes. Réduit à la derniè-
re extrémité, Henry ouvrit les yeux, il
aperçut l'abime où il était plongé. Tou-
ché de la grâce, il résolut de passer en
Amérique, d'y rechercher son père, de
se jeter à ses genoux pour lui demander
de lui pardonner son ingratitude. Il ne
tarda pas à mettre son dessein à exécu-
tion. Il partit la journée même, sur un
vaisseau faisant voile pour le Canada;
après deux mois de traversée, il arriva
sain et sauf à Québec, au mois de juil-
let 16......

Après bien des recherches et des indi-
cations, il parvint à connaître l'endroit
où reposaient les cendres de son père.
Que de larmes ne répandit-il pas sur cet-
te fosse qu'il avait creusée. Les os de
son père durent tressaillir au contact de
ces larmes de regret, à l'aspect de ce fils
ingrat mais repentant. Il priait encore
quand l'obscurité étendit son voile funè-
bre sur la forêt.
[ Au loin on entendait le cri du hibou,
et de temps en temps, un chant de mate-
lot dont les notes portées par une fraiche
brise, venaient expirer sur le rivage.
Henry passa la nuit à prier et à gémir.
L'aurore le surprit au moment où il dé-
posait sur la tombe de son père, une
couronne de lierres sauvages. Ce der-
nier devoir àchevé, il reprit la route de
Québec, où il se dévoua à l'enseigne-
ment des jeunes sauvages.

CHs. G.
le Verte, 12 Mars 1877.
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LMANACIH DU PELERIN,
pour 1877. Orné de
nombreuses vignettes,
publié sous la direction

4Ç de J. Gaudry du Jardi-
net, rédacteur en chef
du Pèlerin. Vignettes
nombreuses et 150
pages.

ALMANACH DU SUR-
NATUREL, complétant
au point de vue du

merveilleux l'Alnanach du Pèlerin et
l'Almanach des Missions, en relatant les
faits extraordinaires, manifestations, grâ-
ces, faveurs, châtiments providentiels
survenus de nos jours ou dans le passé
chez nous ou sur les divers points d' la
chrétienté. Vignettes et gravures en
rapport avec le sujet.

ALMANACH DES MISSIONS, suivant le
imouvement et l'action de l'Eglise dans
l'Eglise,dans les pays évangélisés, racon-
tant les saints travaux des missionnaires,
leurs souffrances, leurs privations, leur
courage; faisant connaître les nouveaux
établissements religieux, leurs débuts,
leurs ressources, leur personnel; citant
les traits les plus intéressants de la vie
sauvage, mSurs, coutumes, cérémonies,
gravures, portraits, villes, scènes di-
verses.

ALMANACH DE LA FRANCE NOUVELLE,
avec de nombreuses gravures, spéciale-
ment écrit pour la campagne, donnant à
cet effet, les noms des saints et des fêtes
de l'année, " des recettes agricoles et
médicales, des notes sur les célébrités
républicaines " et marquantes du jour,
" diverses histoires et anecdotes pour
amuser et pour instruire.

LA VEDETTE, s'attachant à remplir de
son mieux son beau programme: " Etre
utile, être agréable; " et cela en multi-
pliant les bons conseils, "les lectures
captivantes " pour chacun et pour tous,
" les anecdotes, les maximes, les rensei-
gnements" dont on a besoin à toute
heure dans la " vie extérieure " et dans
la "vie privée," 14 vignettes ou gra-
vures.

(1) A 15 cents chaque franco par la liostw, publies
par la >-irieté generale de Librairie Catholique. tuise
en vente par J. B. Ro.LANo & Fils, Libraires-Editeurs.
12 et 14, rue St. Vincent, Montréal.
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Populair sayinigs from Old lIeria. IBy
:fe%.Ir indi Aitit7icus (QuObec, Dawson & Co.,

1877).

Echos de Quhébec, par Napolôon Iu;ionar-.
(Qwmbec, Atigtistin Coté & Cio., 1877).

N nous a remis une char-
mante brochure. Publiée
sous les pseudonymes de
FIignKT et AIIAICHE,
nous ne pensons pas être
indiscret en donnant les
véritables noms des au-
teurs. - Ailiaiche est une
jeune Personne remplie
d'esprit et de distinction,
et que Québec admire de-
puis longtemps. - Miss

Annie T. Howells-; telle est celle qui
s'est associée avec Fieldat ou M. le comte
de Premio-Real-pour écrire une liste
de dictons populaires, ou heureux choix
de pensées, de proverbes et de maximes,
qui dénotent chez les auteurs une gran-
de délicatesse de sentiment. Cette lecture
est fort attrayante. On sait que le carac-
tère uspagnol, si vif, si pétillant le cède à
peu d'autres peuples pour son esprit iin
et ingénieux. Aussi doit-on se procurer
ce charmant petit livre dans lequel on
trouve une véritable distraction et de
charmantes images. La traduction en
anglais devait bien certainement offrir
quelque difficulté que le talent d'écri-
vain de Miss Howells a su facilement
vaincre.

Les Echos de Québec nous représentent
un nouveau genre de littérature intro-
duit sur notre sol, M. Legendre a voulu
nous initier en quelques articles aux
tribulations de la pénible existence que
chacun mène ici-bas. Il y a du vrai,beau-
coup de vrai dans toutes les pages des
deux jolis volumes que nous avons sous
les yeux. Tout y est bien dit, bien pré-
senté. Eerit dans un style sans préten-
tion mais fort correct, cet ouvrage est
agréable à lire et fait désirer que l'auteur
entreprenne une tâche plus sérieuse,
parce qu'il a toutes les aptitudes pour
cela, c'est-à-dire de nous livrer quelques
travaux historiques sur le Canada dans
lesquels sa verve d'excellent conteur
pourrait facilement être mise en relief.
Nous ne doutons pas qu'un si bon écri-
vain ne sente lui-même la nécessité de
nous rappeler comment nos ancètres vi-
vaient dans le bon vieux temps, quelles
étaient leurs distractions, leurs tribula-
tions, leurs angoisses mêmes, au milieu
d'une civilisation encore peu avancée.

Somme toute, la litt
jourd'hui un certain e
pays, et le nombre de
indubitablement aug
désir que 'fhacun épro
lajeunesse qui se livr
d'esprit.
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érature prend au-
ssort dans notre
s bons écrits doit
nenter devant le

uve à encourager
e à des travaux
Gust. SMToU.

Liyttéu
[Pour le Foyer l)omCstique.3

L'HEROINE DU ýESUYE,
Récit dut XVIIe siècle

Basé sur des Faits empruntés aux actes de
canoiisation de

Saint- Prauçok de Jerome,
PAR LE

Rév. A. J. O'REILLY, DD.,
Auteur dee Martyr, du e es Vcùnmcs de la

(Suite.)
CHAPITRE XIII.

Les ociétés secrètes.

OTIR les profanes, la Franc-
Maçonnerie est un mystère.
Quand les Francs-Maçons
parlent ou écrivent sur
leur société, ils donnent à
entendre au mionde4 que
c'est une union inoffenisive

6 pour l'avantage commun,
ou pour promouvnir des
ouvres de bienfaisance.
Que ce soit là la croyance
d'un grand nombre d'indi-

vidus des loges inférieures de la Franc-
Maçonnerie et même de quelques loges
parmi les milliers répandues sur la face
de la terre, c'est ce dont nous ne doutons
pas; mais que la charité et ses diffiéren-
tes branches aient été l'enseignement ou
le fait de la grande majorité des Francs-
Maçons pendant les deux derniers siè-
cles, c'est ce que nous nions péremptoire-
ment.

Dans la cérémonie d., réception d'un
franc-maçon, dans une chambre obscure,
avec un cercueil couvert d'un drap mor-
tuaire, les frères se tiennent dans l'atti-

5 *
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tude du chagrin et de la douleur, l'offi-
cier mystérieux qui a le privilége des
trois étoiles devant son nom, donne à
l'aspirant l'historique intéressant de l'o-
rigine et de l'objet de son office.

Voici son récit:
Sur les ouvriers qui travaillaient à la

co'nstruction du temple élevé par ordre
de Salomon présidait Adoniram. Il
y avait à peu près 3,000 ouvriers.

Afin que chacun put recevoir son
dû, Adonirain les divisa en trois
classes, les apprentis, les compagnons
et les maîtres. Il donna à chaque
classe un mot, un signe et un emblême
par lesquels ils pussent se reconnaître.
Chaque classe devait garder le plus
grand secret sur ses signes et ses mots.
Trois des compagnons voulant connaître
le secret du maître, et par ce moyen ob-
tenir son salaire, se cachèrent, dans le
temple, chacun d'eux se posta près d'une
différente porte. Quand l'heure fut arri-
vée, Adoniram vint pour fermer les por-
tes ; le premier des trois compagnons
l'arrêta et lui demanda le mot des maî-
tres. Adoniram refusa de le donner et
reçut un violent coup de bâton sur la
tête. Il s'enfuit à l'autre porte, fut arrê-
té, questionné et traité de la même ma-
nière par le second. Il courut à la troi-
sièxv porte où, sur son refus de trahir le
secret des maîtres, il fut tué par le troi-
sième compagnon. Ses assassins l'en-
terrèrent sous un amas de décombres, et
marquèrent la place avec une branche
d'acacia.

L'absence d'Adoniram causa beaucoup
d'nquiétude à Salomon et aux maîtres.
On le chercha partout ; à la fin un des
maîtres trouva son corps, et le prenant
par le doigt il se sépara de la main, il le
prit par le poignet et le poignet se sépara
du bras, alors le maître tout étonné s'écria
.Mac Benac, ce que les compagnons inter-
prêtent par les mots. " La chaire se sé-
pare des os."

L'histoire finie, on informe l'adepte
que le degré qu'il vient de recevoir est
de retrouver le mot perdu par la mort
d'Adoniram, et de venger ce martyr du
secret maçonnique.

Des milliers d'années se sont écoulées
depuis la prétendue mort de l'inten-
dant des travaux du temple et si les flots
de sang que ses soi-disant vengeurs ont
fait couler n'ont pas rassasié ses mânes
qui ont soif de sang, celui que les
francs-maçons, les comm-anistes, l'inter-
nationale et les autres sociétés secrètes
répandent actuellement dans les villes de

l'Europe doit assurément venger l'infor-
tuné Adoniram.

Les francs-maçons d'une forte imagi-
nation assurent aussi que leur origine re-
monte aux mystères d'Eleusis. C'était
des orgies payennes dont quelques tem-
ples grecs avaient le privilége. Entourés
de cérémonies mystérieuses et de sym-
boles, appuyés par des allégories qui pou-
vaient inspirer le respect et la conih.nce,
ces mystères étaient très-populaires par-
mi les Grecs.

Les mystères d'Eleusis, dit le profond
mythologiste allemand Creuzer, n'en-
seignai eut pas seulement la résignation,
comme nous le voyons par les vers d'Ho-
mère à Oe'rès, chantés dans ces occasions,
mais ils donnaient la promesse conso-
lante d'une meilleure vie. Heureux est
le mortel, y est-il dit, qui a pu contem-
pler ces grandes scènes ! Mais celui qui
n'a pas pris part à ces saintes cérémo-
nies est privé pour toujours de ce sort
heureux, même quand la mort l'a ren-
fermé dans ses sombres demeures.

Bien que ces mystères fussent, dans
leur origine, inoffensifs et absurdes, ils
dégénérèrent par la suite en toute sorte
d'immoralités propres au culte payen.
Mais donner au frivole déisme de la
franc-maçonner;e moderne, une origine
aussi lointaine et même aussi noble, est
aussi absurde que de dire que tous les
hommes furent autrefois des singes.

La vérité c'est qu'avant la dernière
partie du Moyen..Age on n'avait jamais
entendu parler de la franc-maçonnerie.
On en trouve les premières traces pen-
dant la construction de la grande cathé-
drale de Strasbourg. Erwin de Stein-
back, le principal architecte de cette
splendide et étonnante merveille d'ar-
chitecture, réunit autour de lui d'autres
artisans rem'irquables des différentes
villes de l'Allemagne, de la Suisse et de
la France ; il forma la première loge.
Ces membres devinrent deputés et for-
mèrent les loges des autres villes, et, en
1459, les chefs de ces loges s'assemblè-
rent à Ratisbonne et rédigèrent leur acte
d'incorporation qui constituait pour tou-
jours la loge de Strasbourg comme la
première, et son président, Grand-Maître
des francs-maçons de l'Allemagne.

Les maîtres, les coiipagnons et les ap-
prentis formèrent une corporation ayant
une juridiction spéciale dans différentes
localités. Afin de n'être pas zanfondus
avec les ouvriers ordinaires qui ne pou-
vaient que se servir du marteau et de la
truelle, les francs-maçons inventèrent

1
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Ides signes de reconnaissance, et prescri-
virent certaines cérémonies d'initiation.
Un secret traditionnel révélé aux initiés,
selon leu:- grade dans la société, passe de
génération en génération. On adopta
pour symboles l'équerre, le niveau, le
compas et le marteau. Dans quelques
loges et à certains degrés (car il y a une
dillérence dans presque chaque nation)
nous trouvons la Bible, le compas et l'é-
querre seulement. Par la Bible qu'on
donne à l'aspirant, il doit comprendre
qu'il ne lui faut pas reconnaître d'autre
loi que celle d'Adam, c'est-à-dire la loi
que le Tout-Puissant grava dans son
cSur et qu'on appelle la loi naturelle
(ainsi ils rejettent les lois de l'Eglise et
de la société). Le compas rappelle à son
esprit que Dieu est le point central de
toute chose; de ce point toutes les choses
sont également proches, de même qu'elles
en sont également éloignées. Par l'é-
querre, il apprend que Dieu a tout fait
égal.

Dans les cérémonies d'initiation des
différents dégrés, on avait inventé tout
ce qui pouvait frapper l'imagination,
éveiller la curiosité ou exciLr la terreur.

Le serment abominable exigé dans
quelques loges du continent devrait
épouvanter toutes les personnes bien
pensantes, taudis que les cérémonies lu-
gubres par lesquelles devait passer l'as-
pirant fit sourire de pitié ; ainsi, par
exemple, on conduit le jeune franc-nia-
çon, les yeux bandés, autour du tennle
intérieur, et pour les hauts grades, on lui
présente un poignard qu'il doit plonger
dans un manequin bourré d(e veines rein-
plies de sang, et on lui dit que c'est ainsi
qu'il doit vengr la mu.t d'Adoniram.
Ensuite on lui apprend le code des si-
gnes secrets par lesquels il peut recon-
naitre un frère dans la iue, sur le banc
des accusés, ou sur le champ de bataille.
Trinquer jusqu'à minuit est la cérémo-
nie linale des procédés des loges.

Les d.,ctrines ou la croyance des francs-
maçons est, comme leurs symboles l'in-
diquent, déiste et .nti-chrétienne. Ils
sont ouvertement opposés an contrôle de
toute religion, et prétendent être en pos-
session d'un secret pour rendre les hom-
nies meilleurs et plus heureux que Jé-
sus-Christ, ses Apôtres et son Eglise ne
peuvent le fiire. Cette prétention, dit
le professeur Robertson est monstrueuse.

Comment peut-on concilier cet ensei-
gnement exotérique avec la révélation
des vérités divinies? Dans les profondes
ténèbres du paganisme, le sage pouvait

être justifiable de chercher dans les mys-
tères d'Eleusis à comprendre les vérités
de la religion primitive ; mais à l'éclat
des lumières du christianisme, comment
justilier les francs-maçons, lorsqu'ils pré-
tendent qu'ils ont un secret prodigieux
pour faire progresser les hommes dans le
chemin de la vertu et du bonheur, secret
inconnu du Dieu incarné, ainsi que de
son Eglise à laquelle il a. promis que son
Esprit serait toujours avec elle. Et même
le protestant qui rejette les enseigne-
ments de la véritable Eglise ; s'il admet
que:le Christianisme est basé sur la révé-
lation ,doit repousser les prétentions d'une
société qui dit posséder les vérités mo-
rales inconnues à la religion chrétienne.

Quelqu'ait été les premières vues reli-
gieuses de l'ordre des francs-maçons, il
est eurtain que par la suite elles sont de-
venues impies et blasphématoires.

Pendant la dernière partie du dix-
septième siècle, les loges maçonniques
étaient devenues des foyers de révolu-
tion et de sédition, et longtemps avant
que les papes, du haut de la vigie du Va-
tican, eussent lancé contre ces réunions
secrètes l'anathème de la condamna-
tion, elles furent interdites en Angle-
terre par le gouvernemenît de la Reine
Elizab':th ; elles furent défendues en
France par Louis XIV (1729); elles furent
pareillement défendues en Hollande en
1735, et ensuite en Flandres, en Suède,
en Pologne, en Espagne, au Portugal, en
Hongrie et en Suisse. A Vienne, en 1743,
une loge fut saccagée par les soldats.
Les francs-maçons, après avoir été forcés
de rendre leurs épées. furent conduits en
prison, mais comme il y avait parmi eux
des personnages de haut rang, ils furent
remis en liberté sur parole, et leurs as-
semblées finalement prohibées. Ces faits
proueaL qu'il y avait quelque chose de
plus que la bienfaisance dans les associa-
tions maçonniqaes.

Quand nous considérons, dit M. Picot,
que la franc-maçonnerie est née avec
l'irréligion, qu'elle a grandi avec elle,
qu'elle a marché du mêmme pas qu'elle,
n'a jamais plu qu'aux impies et aux in-
différents en matière de religion, et
qu'elle a toujours été considérée avec dé-
faveur par les bons catholiques, nous ne
pou-ons que la .juger comme une insti-
tution mauvaise en elle-même et dange-
reuse dans ses effets.

Robinson d'Edinbourg, qui était pro-
testant, et qui fut lui-même franc-maçon,
dit : Je pense qu'aucun frère ne dira
que les occupations des loges ne sont
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I ~rien de plus que des frivolités. La dis-
tribution des charités n'a pas besoin
d'être tenue seerète ; et ce n'est qu'une
faible partie de l'emploi do la soirée.
Une simple frivolité n'est pas digne d'oc-
cuper le temps des hommes sérieux; c'est
pourquoi nous avons vu dans les diffé-
rentes parties de l'Eurpe où la franc-
maçoinnerie a établi des loges qu'elles
sont devenues des couches chaudes de
malheur public.

C'était particulièrement le cas pour les
loges des villes cadtrales de l'Europe pen-
dant la dernière partie du dix-septième
siècle. El les n'étaient pas seulement
nuisibles politiquemuent aux gouverle-
ients, mais elles devinrent les .- rents et

les appuis de toutes les théories héré-
tiques dujouret leur mauvaise influence
se faisait sentir au sein de la famille.
Comme ces animaux qui haïssent la lu-
mière et sortent en rampant de leurs re-
traites, quand l'homme est rentré sous
son toit, les membres de ces mystérieu-
ses réunions passaient la nuit en con-
seil. On peut se faire une idée de la
scène : des hommes de toute nuance reli-
gieuse, aux sentiments malhonnêtes et
immoraux, des hommes qui, si la justice
eut eu son cours, auraient pourri sur les
galères ou trainée une existence misé-
rable dans quelque cellule de prison, li-
gués ensemble pour fouler aux pieds les
lois de la société, et dans leur endurcis-
sement, lançant d'abominables blasphè-
mes et des imprécations contre tout ce
qu'il y a <le grand et de saint.

Quelle devaient être leurs demeures
après de telle nuits ?

Plus d'une heureuse famille devait
être plongée dans la douleur par leur
présence démoralisante; des mères, des
femmes, des filles, pendant ces longues
heures d'attente, assises près d'un feu
mourant, attendant le retour d'un fils,
d'nx mari, d'un père et pleurent en si-
lence la ruine de leur bonlieur domesti-
que qui s'accomplissait dans quelque
loge des s'wiétés secrètes !

CHAPITRE XIV.

La demeure d'un Franc-Magon.

Pendant une nuit noire de novembre,
alors que la pluie et le vent, venus des
montagnes, battaient les fenêtres et que
les rues de Genève étaient désertes, nous
retrouvons nos deux hérones dans un
appartement comfortable. Elles sont
assises sur des chaises longues devant

un bon leu. L'ainlée lit et l'autre, quoi-
qu'ayant gardé son costume de marine
est occupé à une broderie en lainme.

Alvira et Louise, sur l'ordre de leur
père, avaient gardé leur déguisement d'a-
bord peu convenable à leurs habitudes et
à leur délicatesse de jeunes filles, mais la
nécessité et la crainte avaient fait mettre
de côté leur opposition et elles s'étaient
habituées peu à peu 'à ce change-
ment. Dans leur naîveté, elles avaient
fini par aimer cette nouveauté de leur
position. Elles avaient pris les noms de
Charles et HIenri et c'est par ces noms
que nous les appelerons désormais.

La vieille horloge de l'église avait soni-
né lugubrement les coups de onze lieu-
res. Charles avait compté lentement les
coups de la cloche et comme s'il conti-
nuait uniî conversation interrompue il
dit à Rienri :

Onze heures ! et papa n'est pas encore
rentré! .Je ne sais ce qui peut le retenir
si tard chaque nuit; si notre pauvre mòre
était de ce monde elle ne supporterait
jamais cela.

Mais peut-être que papa a quelqu'af-
faire importante qui l'empêche de reni-
trer à la maison, dit Henri.

Des affaires, des affaires, ce n'est pas
cela, va. Il est encore avec ces vieux
fous qui prétenden t avoir plus de con-
naissance que leurs grand'pères, et qui
trompent les autres au point de leur
faire croire qu'ils sont inspirés. et qu'ils
font faire une nouvelle Bible, de nou-
veaux commandements, et de nouvelles

Mais pe-ut-être que mon père essaye
de les ramener dans le bon chemin.

Non, répondit Charles (Alvira), avec
animation. Il -est aussi méchant que les
autres. Tu te souviens que du vivant
de ma mère, il la faisait pleurer quand
il parlait du grand mystère de la rédemp-
tion, qu'il disait être la plus grande
fourberie que le monde eut jamais vue.
Tu te souviens de quel langage blasphé-
matoire et insultant il se- servait
quand il parlat aux sours de St. Vin-
cent, lorsqu'elles venaient lui demander
l'aumône en l'honneur de la Sainte Vier-
ge; ne sais-tu pas aussi qu'il lit continu-
ellement des ouvrages impies ? Il est
maintenant renfermé dans une de ces
chambres mystérieuses, appelées loges
des franc-maçons, où, si la rumeur est
vraie, les ennemis de l'Eglise et de l'Etat
complotent la ruine de l'humanité.
Ecoute, Henri, non seulement il est infi--
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dèle et franc-maçon, mais il est 'encore
malveillant envers nous. i '

Charles, après avoir prononcé ces pa-
roles, se leva et se mit à se promener de
long en large, comme s'il eut été très en
colère.

La foi, comme ces anémones qui fleu-
rissent dans les profondeurs dt l'océan
tandis que sa surface est battue par la
tempête, était enracinée dans le cœur de
Charles, et lui inspirait ces sentiments
de sainte indignation qui restaient dans
son %me, malgré les passions qui la bou-
leversaient.

Henri méditait une réponse ; mais
l'excitation de sa sour l'empêcha de par-
ler, et se cachant la figure dans ses mains
il garda le silence. Elle savait bien
que Charles avait raison; mais dans son
cœur innocent et pur, elle priait pour
son père égaré, et des larmes silencieuses
coulaient de ses yeux.

Tandis que les deux jeunes filles
étaient, l'une mordant ses lèvres de
colère et arpentant la chambre, et l'autre
absorbée dans sa prière et sa douleur,
le pas de Cassier se fit entendre dans
l'escalier.

Ce fut un malheur pour Charles ; il
avait lâché les rênes à ses passions, et
en ce moment il n'avait plus de contrôle
sur elles. La situation nous rappelle in-
volontairement celle d'une pauvre fem-
me, victime innocente d'un mari ivro-
gne, s'attirant de mauvais traitements,
quand, pendant les longues heure-s de la
nuit, et dans la désolation d'un cœur
brisé, elle fait imprudemment des re-
proches à l'insensé qui arrive à sa de-
meure en chancelant, sous l'influence de
l'ivresse: Charles était dans la même si-
tuation; il donna cours aux sentiments
qu'il nourrissait depuis longtemps dans
son cœur, et dans un langage irrespectu-
eux fit des reproches à son père enivré.

Cassier, arrivait de la loge où il avait
vidé son verre plus que de raison; les
fumées du vin avaient monté à son
cerveau; les reproches hardis et inatten-
dus de Charles le firent bondir de colère ;
en un instant le démon de l'intempéran-
ce s'était emparé de son cour. Sans pro-
noncer une parole, il s'approcha de sa
fille, la frappa vigoureusement à la figu-
re et lui ordonna de rentrer dans sa
chambre.

Charles et Henri se mirent au'litor
chercher un sommeil qui les fuyait. Ils
ne firent qu'arroser leurs oreillers de
leurs larmes, l'une de colère, et l'autre
de honte et de peur.

293

Une étincelle allume souvent des in-
cendies qui détruisent des villes entiè-
res; la rivière large qui coule dans nos
plaines avec une force irrésistible, com-
mence par un ruisseau qui sort du flanc
de la montagrne ; l'avalanche forrmida-
ble qui descend les Alpes avec un bruit
de tonnerre, commence par une poignée
de neige. Il en est de meme de la pensée;
un désir coupable, incontrôlé et mûri,
peut conduire aux plus grandes catastro-
phes.

Un nuage de sang avait passé devant
les yeux de Charles; du moment où il
avait été frappé par son père, son cœur
était devenu le champ de bataille de sen-
timents contraires. Il énumérait en si-
lence des torts plus ou moins imaginai-
re., et donnait ainsi à une passion latente
une première impulsion qui devait avoir
des conséquences fatales. Son imagina-
tion malade prêtait des charmes à des pen-
sées depuis longtemps oubliées, et
rappelait à sa mémoire tous ces rêves
d'ambition qui avaient si souvent doré
l'horizon de sesjeunes espérances. Etre
libre et avoir de la fortune, cela valait,
pensait-il, la peine de traverser un ruis-
seau de sang.

Une tentation horrible s'empara 'de
Charles. Elle s'attacha à lui comme les
suceurs de sang s'attachent aux veines.
Nonobstant ses efforts pour chasser loin
de lui cette terrible tentation, et par ce
qu'il n'était pas assez religieux, pour de-
mander secours au Tout-Puissant. elle
persista à l'absorber en dépit* de sa vo-
lonté. Cette tentation, nous tremblons
en l'écrivant, c'était.............d'assassinier
son père!

xv
Tragétie dans lem monstagnes.

Pauvre Alvira! Le matin arriva après
une nuit sans repos, sans sommeil, une
nuit agitée. Des fantômes épouvanta-
ble avaient hanté sa couche. Elle ne pou-
vait pas croire à sa dépravation,en entre-
tenant un instant son horrible projet.

Etait-ce un rêve ? Etait-ce une hallu-
cination de l'esprit du mal qui se révé-
lait dans les passions humaines ? Moi,
qui aime mon père, malgré ses fautes,
moi qui tremble à la pensée qui du haut
du ciel ma mère me voit et connait mes
idées devengeanceet quej'entendraitsor-
tir de son tombeau un cri de terreur, sa
malédiction contre le paricide, pourrais-je
bien être le malheureux insensé qui con-
sentirait à un crime qui ferait de moi
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un vagabond fuyant la vue des hommes,
et qui pendant le reste de mes jours se-
rait sans cesse poursuivi par l'ombre
vengeresse de mon père assassiné.

Ainsi pensait Alvira. Mais un démon
riait intérieurement de ce cri de la cons-
cieice; c'est au plus profond des eniers
qu'on avait préparé cette terrible tenta-
tion. Les démons savaient que les inu-
railles de la citadelle de la moralité, bâ-
ties sur les vertus naturelles, sans l'aide
de la grâce divine, s'écrouleraient bien-
tôt devant leurs puissantes machinations.
Pendant les instants de froide réllexion,
nos résolutions sont comme des prismes
de basalte, que les éclairs même ne peu-
vent fondre, mais pendant les heures de
l'épreuve, ce ne sont plus que des cris-
taux de glace qu'un rayon de soleil fait
fondre.

Les Jours s'écoulent ; ils apportent
leur splendeur et leur nuages, mais point
de changement dans la malheureuse fa-
mille; on plutôt il y avait un change-
ment pour le pire dans le développement
des idées irréligieuses et socialistes du
misérable père. Son langage plus libre,
était plus véhément dans ses insultes
contre Dieu et la religion, et contribuait
a augnenter l'horreur que ses enfants
ressentaient pour lui et qui leur faisait
peidre toute affection filiale. Sa fré-
quentation assidue des loges, son ivro-
guerie et ses dureté les exaspéraient ton-
jours davantage.

Quand l'amour s'est emparé d'un
coeur, il absorbe tous les autres senti-
ments, toutes les autres passions ; il en
est ainsi du sentiment contraire. de
la haine, qui une fois en possession d'un
cœur prend une autorité tyrannique
dont les exigences pernicieuses devien-
nent de plus en plus impérieuses. Dans
le cas actuel, l'amour filial lui-même
s'était évanoui par la conduite indigne
de Cassier.

Dais leurs promenades solitaires, le
long du lac, dans leurs conversations à
leur demeure, les deux jeunes filles dé-
ploraient leur sort. La beauté de la vertu
n'existait plus pour elles. Elles ressein-
blaieiit à deux belles fleurs arrachées de
leur parterre, et jetées parmi les herbes
sauvages d1 jardin, pour être' converties
en fumier, et empester la brise qu'elles
auraient embaumée si elles fussent res-
tées sur leurs tiges.

Elles soupiraient après les plaisirs dont
elles avaient jouies dans lesjours de leur
prospérité ; la danse, la musique, les fes-
tins et ces visites pendant lesquelles elles
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recevaient les tributs d'hommage et de
fktterie, étaient des causes continuelles
,e regrets. La monotonie de leur exis-
tence était si ennuyeuse, leur déguise-
ment, qui leur imposait un rôle forcé, et
des habitudes qui, après avoir perdu les
charmes de la nouveauté, leur était deve-
nues odieuses, leur faisaient désirer avec
joie la plus petite circonstance qui pou-
vait apporter un changement.

Cette circonstance ne se fit pas attei-
dre. Une fois encore il fallait fuir. Par
la vigilance de leur astucieux père, elles
furent de nouveau replacées dans la voi-
ture, et des chevaux fringants les empor-
tèrent au galop loin de la capitale de la
Suisse.

On y avait reçu des nouvelles de Pa-
ris. La banqueroute du banquier, sa
fuite, la récompense promise pour son
appréhension, tout cela courait de
bouche en bouche comme les peripéties
d'un roman à sensation ; la disparition
de deux agents de police mit le com-
ble aux charmes de cette a.ilaire téiè-
breuse. Cassier, le héros de l'histoire,
le coupable non-soupçonné, allait par la
ville, racontant ces nouvelles avec des
mouvements d'indignation, et un air de
componction dignes d'un prédicateur ex-
travagant. Mais pendant ce temps-là il
murissait ses plans, et avant que les
soupçons pussent se porter sur lui il s'en-
fuyait à la recherche d'une autre retraite
pour éviter pendant un temps la justice
des hommes ; mais il allait se mettre
sous la main terrible du Dieu ven-
geur.

Pendant la nuit, Cassier et ses filles
franchirent la terrible passe de la Tête
Noire, il se proposait de se dérober à la
tempête qui le menaçait en se cachant
dans le cloitre de lartigny. C'était un
vénérable monastère de Bénédictins
construit au onzième siècle par un prince
catholique, avec lapprobation d'Urbain
II, et possédant entre autres priviléges,
celui d'être un sanctuaire inviolable pour
les prisonniers fugitifs.

Les dangers de la route et la crainte
d'être poursuivi prètaient une nouvelle
terreur aux paysages émouvants de la
montagne ; tantôt ils plongeaient 1 eurs
regards dans un abîme épouvantable
formé par des rochers perpendiculaires;
tantôt ce sont des pics suspendus au-
dessus de leurs têtes et qui semblent à
chaque instant menacer de s'écrouler et
de tomber du haut de la montagne, en
une avalanche de pierres. Saisis d'un
froid piquant qui pénétrait jusqu'aux os,
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entendant les rugissements des torrents
qui sortent des cavernes de glace, au mi-
lieu des dangers d'autant plus redouta-
bles qu'ils sont imprévus, ils continuè-
reit leur chemin à travers les monta-
gnes et arrivèrent au charmant village
de Martigny que domine le monastère,
comme une forteresse du moyen-âge
protégeant le territoire féodal d'un sei-
gneur. Fatiguées du voyage, mais en-
chantées de la nouvelle situation dans
laquelle le hasard les avaitjetées, Charles
et Henri s'approchèrent de la vénérable
construction avec un respect qu'elles
n'avaient jamais éprouvé. Le silence de
la tombe régnait tout autour,et la vieille
porte bardée de fer était fermée.
Tandis qu'elles se demandaient comment

des hommes pouvaient vivre volontaire-
muent dans une telle solitude , et com-
ment ils pouvaient se procurer les cho-
ses nécessaires à la vie, la cloche sonna
du haut d'une des tours, et ses sons
doux furent répetés par les échos de la
montagne. Immédiatement la place se
peupla d'hommes portant l'habit de bé-
nédictin, qui se dispersèrent ça et là
pour commencer leur travail quotidien.
Un vieux portier salua les étrangers, les
conduisit dans un apparlement propre
et alla. avertir le Supérieur de cette vi-
site. Aucune question ne leur fut faite,
mais on leur donna des chambres con-
fortables, et ensuite ils furent conduits
en silence au réfectoire où un repas sim-
ple mais substantiel les attendait. Tel
fut le commencement de cette visite,
une des plus extraordinaires de celles
qui furent faites à ce vieux cloître de la
montagne. Charles et Ilenri étaient en-
chantées de tout,quoiqu'il y eut un étran-
ge contraste entre leur position et l'idée
des plaisirs mondains qu'elles avaient
récemment désirés. Le paysage accidenté,
sauvage, le silence solennel du monas-
tère, la présence de ces moines amaigris
par les mortifications faisaient une pro-
fonde impression sur les cours des jeu-
nes visiteuses,lesquelles sentaient la déli-
catesse de leur position en recevant une
hospitalité défendue à leur sexe. L'ex-
emple de la perfection évangélique
pratiquée par ces saints serviteurs de
Dieu, porta insensiblement Charles et
Henri à aimer les vertus sublimes qu'ils
pratiquaiènt. Rien ne les impressionnait
plus que le chant solennel de l'office de
minuit. La voix grave de vieux moines
à la barbe blanche, chantant les psau-
mes remplissait la voûte de l'antique
chapelle, et allait se perdre au loin dans
les ravins de la montagne.

Un père âgé fut mis à la disposition
des étrangers par le sap6rieur. Il les
conduisait sur les points élevés où ils
jouissaient d'une perspective enchante-
resse. Il habitait depuis longtemps le
monastère, il leur racontait des anecdo-
tes et des histoires dont il tirait toujours
une morale instructive.

Un jour que par une belle après-midi
ils étaient assis sur un rocher, jouissant
du spectacle d'un beau couchant, le
vieux moine leur raconta sa propre his-
toire.

Il avait été soldat de fortune. Dans
sa jeunesse, son ambition était aussi
vaste que l'horizon; il ne vénérait que
son épée et aimait les batailles.

La fortune sourit à ses espérances, et
il monta de grade en grade jusqu'à ce
qu'il devint général de division.

Il était présent à la fatalejournée de
Salsbach, où le grand Turenne tomba au
commencement de la bataille. Le vieux
guerrier, oubliant sa gravité et sonihabit,
parlait avec feu de ce temps-li. Sa narra-
tion était aussi animée que les actions
qu'il racontait.

Il fit ensuite à ses auditeurs le récit
touchant de sa conversion. La mort de
Turenne pour lequel il avait une espèce
de culte, et le décès de sa mère le firent
rentrer sérieusement en lui-même ; il se
répétait les paroles d'adieu d'un célèbre
courtisan abandonnant la cour de France
pour prendre l'habit de moine. "Quelque
temps de préparation doit se passer en-
tre la vie du soldat et son tombeau." Il
entendit le grand St. Vincent de Paul
prêcher sur les vanités du monde. Sa
résolution fut bientôt prise, et des lar-
mes partaient des yeux du vieillard en
racontant combien il avait éprouvé de
bonheur dans cette retraite, au milieu
des rochers et des nuages.

Charles éprouvait un charme infini.à
entendre le vieillard raconter les souve-
nirs desa carrière militaire. Enflammée
d'une ardeur chevaleresque, elle aurait
passé sa vie dans les régions de la fan-
taisie où elle se complaisait dans cette
retraite des Alpes. La pauvre Louise,elle,
se sentait attirée vers les gloires plus
réelles de la vie vertueuse de ces hom-
mes de Dieu. Elle sentait qu'elle pour-
rait passer toute sa vie avec eux, et de-
vant l'autel de la Sainte-Vierge elle fit
des promesses qui avaient presque le mé-
rite des vSux. Elle promettait que,quand
elle serait libre, elle consacrerait son
existence à aimer Dieu et à se préparer
à son éternité dans quelque retraite.

Mais, ." près de l'autel, loin de Dieu."

.......
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Retournez le tableau et une autre scène
s'ofIre à vos regards.

Est-ce l vénérable cloître enseveli
dans la neige, bat tu par la tempête et
menacé d'une avalanche ? Est-ce la mort
afl'reuse par la faim qui menace
la communauté, isolée par une tem-
pête de neige, de tout secours humain ?
Est-ce la juste indignation des moines
en apprenant le sexe des réfugiées
auxquelles ils ont donné l'hospitalité
contrairement à leurs règlements ? On
bien la persécution religieuse va-t-elle
encore proianer ce sanctuaire et disper-
ser ou. massacrer les religieux?

Une calamité d'un autre genre, mais
qui ne pouvait être prévue, va attacher
un triste souvenir à cet antique cloitre
de Martigny.

Cassier est dansle groupe, il écoute le
vieux moine raconter ses aventures, il
fronce les sourcils en l'entendant disser-
ter sur la vie future ; cependant il reste
silencieux, la conversation n'a lieuqu'en-
tre ses eniints et le vieux moine. Une
sobriété forcée, ou l'atmosphère de vertu
qu'il redoute lui donne une apparence
de mécontentement ; son esprit est enco-
re rempli des blasphèmes des loges ma-
çonniques, et quoique la politesse l'ei-
pêche de manifester son incrédulité, il
exprime son dissentiment par des mo-
nosyllabes.

Charles brûle d'indignation de voir
l'irréligicn de son père et aussi à la pen-
sée de ses mauvais traitements. Sa con-
tenance et ses manières agitées sont les
indices des passions qui le tourmentent,
la colère et l'amour-propre; tantôt ses
sentiments sont puissants et irrésisti-
bles, tantôt ils sont calmés r le senti-
ment religieux et le remora.

Le lendemain matin, un soleil plus
brillant que jamais illumine les glaciers
du Mont-Blanc ; Charles et Henri ac-
compagnent leur père dans une prome-
nade sur la montagne. Leur bienveillant
mentor n'est pas avec eux ; il est en re-
traite pour quelques jours. Henri qui
commence à aimer la solitude s'éloigne
de son père pour cueillir des fleurs sau-
vages qui croissent dans les crevasses
des rochers, ou à travers une couche de
neige. Elles sont les emblèmes de son
innocence, et exhalent des parfums com-
ine sei vertus.

La pauvre Louise serait plus chez elle
dans quelque port d'innocence,où les an-
ges aiment à s'arrêter.

Cassier et Charles étaient descendus
lentement ve:s un rocher en saillie où la
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nature avait fait une grande table cou-
verte de gazon. D'un côté la montée était
facile, mais de l'autre côté c'était un af-
freux précipice. La conversation était
très-animée entre eux deux; Louise pou-
vait entendre d'en bas les réponses ai-
gres, courtes et animées de Charles,
mais comme c'était dans les habitudes
de. Charles, elle n'y fit pas attention.

Mais, ô horreur! un cri déchirant, épou-
vantable, lui fait lever les yeux, elle voit
son père rouler en bas du rocher, Charles
tendre ses mains vers le ciel et tomber
sur le bord du précipice.

(A continuer).

COUPS DE CRAYONS.

Un libre-penseur se flattait en ma pré-
sence de ne croire à rien et de se moquer
de tout.

Je voyais en ce moment s'avancer vers
nous un objet auquel il ne prenait pas
garde. C'était sa petite fille, une pre-
mière communiante revenant de l'église
avec sa robe blanche, son cierge, son

achapelet et la figure angélique du plus
beau jour de la.vie.

-Bah! répondis-je au libre-penséur,
vous vous vantez. Essayez voir de vous
moquer de cette fillette.

Et je lui montrai la première commu-
niante.

Celle-ci s'avançait en souriant:
Arrivée près de nous, elle sauta au

coup du grand'-père et l'embrassa en
disant: ".A h! grand'-papa, j'ai bien prié
pour vous!

-Tu as bien fait, dit le libre-penseur,
tu as bien fait.

Et des larmes moittaient à sa paupière.
Je m'esquivai pour laisser pleurer à son
aise cet esprit fort.

A une des dernières ventes de l'hôtel
des cQmmissaires-priseurs, un brocanteur
juif bien connu avait acquis aux eichè-
res un magnifique crucifix d'ivoire; il
ne consentait à le céder qu'à un prix
exorbitant.

-Eh quoi! lui dit-on, vous demandez
si cher de la copie après avoir vendu
l'original trente deniers! -

Qui montre trop souvent sa bourse,
s'expose à ce qu'on la lui emprunte.

JEAN GRANoE.
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HONORIUS RICHER,
Ér.év nU COLL.E BoUaIGET, A RGAUD.

Décédé le 7 Mars 187'7.

Prologue.

que la mort est à la fois
dquce et consolante pour
PEcolier vertueux!...... Que
la vie est à charge à Celui

. 6 / . qui n'aspire que vers 1'Éter-
. nitó Bienheureuse !......0 mon

i Cher Ionorius 1 digne t.erviteur
de la Vierge Immaculée! permets
a ton ami Adéodat, de venir s'age-
nouiller une dernière fois sur [a

tomube, pour pleurer et rendre hommage à
ta mémoire...... Auguste Reine des Cieux,vous qu'Illonorius aima toujours du plus
filial amour, mettez vous-même dans mon
cSur les plus riches sentiments dont vous
voulez le voir orné, pour que le puisse faire
le plus dignement possible, l'éloge des ver-
tus dont ce cher enfant s'est fait le héros.

Il

Honorius dans sa Famille.

Le Collége Bourget vient de faire une
perte bien sensible dains la personne d'Hono-
rius Richer, élève de Versification. Né à
St. Anmdrè-Avellin, de parents très-chrétiens,
ionorius apprit tout jeune encore à prati-
quer la vertn et à en savourer toutes les
douceurs. Ses bons parents, dont il faisait
tout le bonieur. ne purent toujours qu'ad-
mirer la piété et la candeur qui en faisaient
un ange sous le toit paternel. Le bont Dieu
l'avait en elfet doué de brillantes qualités,
<qui le rendaient aimable à tous ceux au
iiilieu desquels il vivait. Naturellement

doux et sage, jamais on vit Honorins se
quereller avec les enfants de son age; sitôt
école finie, la prudence lui faisait un devoir

de se rendre auprès de ses parents ; il ne
connaissait d'autre chemin que celui de
l'église et de l'école. Servir la messe était
pour lui un véritable bonheur ; il édifiait
alors beaucoup les assistants par sa modestie

6
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et sa piété angélique. Ses pieux parents re-
marquant en lui de si heureuses disposi-
tions, comprirent bien que Dieu avait (les
vues spéciales sur cet entant (le bénédiction,
et ne craignirent pas de s'imposer de grands
sacrifices pour lii piocurer une bonnmme édu-
cation chrétienne.

IlM

Honorius au Collége.

Et 1875, IHonorius entra donc au Collége
Bourget, où il sut de suite gagner l'estime
et des plrofesseirs et des élèves par ses qua-
lités aimables et polies. Pendaut les deux
années qu'il passa au Collége, il fut toujours
ui mnodele (les vertus qui convenaient le
plus à son âge. A le voi-, à l'entendre, il
était facile de reconnaître on lui unîte belle
aimg en laquelle était empreinte le Cachet
sacré de la grâce sacerdotale; à la vérité, sa
vocation se destinait pour la prêtrise. Con-
g rganiste devoué de la Très.Saint-Vierge,
comme un nouveau Stanislas dle Kostka, il
s'était consacré à cette bonne Mère de toute
l'eïfusion le son cui- ; aussi Marie récommi-
pensa-t-elle le tendre amour qu'il avait pour
elle en lui obtenant, coinme à Berchmans, le
doux privilége d'un cSur pmtr. Sun extérieur,
grave et modeste, imposait le respect et à ses
professeurs et à ses condisciples. La pureie
l'avait fait le frère (les Anges, le digne en-
fant de la plus pure des Vierges et le véri-
table amant de Jésus amateur de la chasteté.
Célait surtout lorsqu'il s'approchait de la
Sainte-Table, que t'on remarquait en lui
son grand esprit (le foi et le pieté; sa figure
rayonnait alors d'un vif éclat qui trahissait
tout le bonihetr, toute l'allégresse qui inon-
dait son cœur. Grand ùtait le respect,
grande aussi était l'alff'ctioi qu'il portait à
ses professenrs; jamais ceux-ci eurent à se
plaindre de sa conduite à leu- égard ; au
contraire, ils faisaient sans cesse 'eloge de
son obéissance et de ses manires alales.
Mais plus vive et plus tendre encore était
l'estime qu'il portait à son Père spirituel.
Tous les huit ou quinze jours, il lui faisait
l'ouverture de sa conscience. Il fit de rapides
progrès dans la science des Saints, sous la
direction de ce digne Prêtre, qui l'aidait
puissamment à orner sa grande ame du
précieux trésor des vertus.

IV

Honorlus sur son lit de mort.

Le boi Dieu qui le voyait déjà mûr pour
le Ciel, devait bientôt nous le ravir. D'une
conplexion faible et délicate, IHonorius
éprouvait de fréquentes inîdispositions qu'il
souffrait toujou-s sans se plaindre, mais q-.
sa figure plus pâle et plus livide qu'à l'ord -
naire laissait déviner. Le 2-2 Février, b
mal s'empara de lui avec violence; il sou'-
frait d'une maladie intestinale. Malgr, le
triste état dans lequel il se trouvait, il se
rendit -cii classe comme d'habitude ; mis
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sonl digue professeur, le Rèv. MonlsielrU Pa-
quin, s'apper'evant qu'il n'.tailt pas bieti, le
lit conuilîîire à llirmerie. On s'emîpressat
de lui donn''r' aussilût toits les soinis que
re'qiuatiit soi état ; le iédecitt fi apptele et
dleclara la maladie mlîortelle. Le pauvre en-
fan t soul rait beaucoupil, sanis toultefois tunaiti-
fester le imtoiidre signe d'imnpatien>ce. Ses
c<ondiisciples venaient le voir Lotir à loir et
lui uvaient très sensilement combien
ils ti C-taientt attachés et s'11 ipressant de
le soulager avec la mêime 'charite Ie s'il
eiitéteè leir p1)1)e frère. Lae 3 de Mlars. il
s'péa cez luiti un mieux sensible, iais le
lenidetmtainî, les douleurs recotumencèrent et
le fireit tom> ber dants un graid élat de fai-
blesse. 1I. lItv. Père Directeur l'avertit
alors q(u<'il allait l'Letcistre. Le <her ma-
la<le, touijours resigne, e displosa de son
ileux à recevoir le sarementt des ilnfirmîes

par un dernier aveu (le ses fautes. Sa con-
Iession finie, il expriina à son Père Spirituel
toute la joie qu'il éprouivait alors ei Ihii bai-
salt la iaint à plusieurs r'eprises et eui le
remerciant bien alrectuoeusetmen t des soinîs
qu'il avait tL)jotrs ou pour hii. Quelques
momttents après, touis 'es condisciples escor-
taient le Saint.Vialiqu qe que lui alportait.
soi conlesseur, et sitôt apres le flèv. Père
Directeur l'aditin istrait. Tout'le tetps qie
dura cette scènie èiouvan>te, Ilionorilis édifia
teiltlent les assistants par sa foi vive etson.

a' tliqe pieto. qu le plusieurs it fltreit
t-mlus juisqul'autx larmle.s.L'srm.nto
finli, il saisit sont cruilfix et le pressa sur sels

lèvres débiles; on'tendit s'rier amou re
S emlenit: . O. m lon Jésuls, mlon tenidre Saui-

veur, que j'ai tan t de fois olffeisé ! avez pitié
; de mtoi! pardonnez-moi, faites-moi istri-

colrd." I priait sans se lasser ; son cOutr,
ncore bouilùlnt du sang de son Dieu qu'il
enait de recevoir, (clatait il mille ti-ais-

damtouir qui le þitjen t dlanus un louice
*t ainoureuse rèverie que le ciel atdmnirait Ct

bónissait. Bien qu'ayant fait généreusentienît
le sacrifi:e de sa vie, il désirait si vivement
le bonheur de devenir prétre plus tard, qut'il
promtit aux Saintes Ùunes du luîrgatoir-e

'ltre leur dévoué protecteur, si elles li
obtenaient la santé. Mais l'Eternel, dont la
volonté est irrevocable, avait décidé qu'il
quitterait la terre pour habiter désormais le
Ciel, sa véritable patrie. L'heure soleniielle
sonne en elTet......... Ionorius est résigné et
iiimmole de nouveau sou comr généreux sur
le bûcher brilant de l'amour divin '.....
Professeurs et Elèves ; désireux le s'édifier
encore une fois, entotrentsa couche funèbre
et prient incessanmeent. Qu'il est beau ! qu'il
est ravissant! qu'il est touchant le spectaclej ui s'oifre en ce mtomnent a nos regards !!!.

'eonorius, notre' ami, notre frère, qi
lutte entre les bras de la mort, son crucifix
et son scapulaire à la ini !...... C'est Hlono-
rius qui jette un dernier regard sur ses coi-
disciples en signe d'adieu...C'est Hlonorius,
enflt, qui n'attend que le dernier appel du
divin Maitre pour s'envoler vers les cieux !
O Honorius ! Ilonorius ! pourquoi done

1
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n1us <pituer si tt !...... Quoi ! à dix-sel ans,
seu lemtuent, ent.ore à la lieur de ton age, dire
adiou à la tOrre! quitter tes parents, tes
atis 1......... O quel crutel sacri fice ! ! ! Non,
loi, je tmte trotmpe !......... Pars, lionorius,

ad ieu !... Car pour toi le sacrifice n'est pas
dur; au contiraire, il doit être bien doux,
puItisqulle pendan t ta courte carrière tu as su
lwatiqluer la vertu iuslqu'à l'héroïsme !
adieu ! adieu !...... lonoriuis est en elfet suit
le seuil de l'éternité...... Soit cSur bat en-
coe.....il pote ses regards vers le Ciel et
d'in voix forte et mourante, il appelle
Marie à son secours en lui adressatit sa
prière favorite : " O Marie conçue sans p.-

h ! Souvettez-vols que vouts éles ima mère.
egardez-oi connue votre elfiit ; loté-

.;z oi mm votre efn.Monltrez que
vous tes mta ière; ne laissez pas périr
votre eifatul. Ainsi soit-il...... Marie a eni-
teitdu la voix de son fervent serviteur......
I lonto-iuis vientt de livrer sont dernier coin-
bal...... l'EnfI est vaincu!...... Les Anges
s'ent rjouissent!...... la cour céleste chante
triomphe ! victoire ...... Une sueur froide
couvre le front du cher malade. Ses yeux
se fermuettt pouri ne plus s'ouvrir......encore
un soupir......son oeir cesse de battre et
son mane s'envole rapidemlent vers l'éternité
Bien henreuse !...... Les assistants en leurs
répètent au fond de leur cSur ces belles
pagroles du1 Psalhiste : Preliosa in conspeclu
Dini mors sanelorumn rjls.

V
Péroraisot.

Du haut du Ciel où ti règneras désormais,
Ô ion cher liotnorius! pense à tot ami
Adeodat...... peise surtout aux dernières
piaroles qu'il t'a adressées avant que tu ren-
'lisses le dernier soupir; tu t'en rappelles
satns doute...... je te les redis encore une
fois: -Sois au Ciel le dévoué protecteur des
saiite: ànes dut Purgatoire,...... sois le pro.
tecteur de tes chers condisciples eplores.
sois enfin le ptrotecteuîr de tot ani qui te
pletrera longtemttps ! "-Adieu ! au revoit
dans l'éternité !.........

A iEODAT.

Collëge Bourget, Rigaud, 12Mars 1877

Une Réflexioni.

Jusqu'à quelle perfection morale
l'homme n'irait-il pas s'il mettait à évi-
ter les fautes le quart des efforts qu'il
déploie pour en esquiver les suites et les
conséquences! Malheureusement il dé-
truit en une heure son innocence, soq
honneur, sa réputation, et il lui faut des
années pour en recueillir les débris. Heu-
reux lorsqu'il ne jette pas le manche
après la cognée, et ne renonce pas à se
réhabiliter devant Dieu et devant les
hommes !

JEAN GEANGE.

.............Il . " -*
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(Suite.)

IIIÈME ÉTUDE.

De. Couleurs.

APERÇU O1NCRAL.

'ANS la langue (les peintres
modernes. le mot couleur a
plusieurs acceptions; il sigui.
fie, coue tans la langue or-

dinaire. Iapparence que les
rayons lumineux donnent aux

objets ; il désigne ensuie les subs-
lancque l s peintres emploient
pour milter la couleur des objets

qu'ils représentent; enfin ou indique par ce
mot le resultat de l'art emplove par le peintre,
pour imiter les couleurs de 'la nature; c'est
ainsi qu'on dit: ce peintrc a une bonne cou-
leur,-la couleur de ce tableau est d'une grande
vérité. 1ndependammlîent de l'habileté à re-
préselter sur la toile les couleurs propres
aux objets qu'on imite, l'entente du clair-
obscur, c'est-à-dire la distribution des lu-
mnières et des ombres. entre beaucoup dans
Fart du coloriste. Cette seule partie, imitée
d'un ton rigoureux, peut même sans une
imitation fort étudiée de la couleur propre,
donner un grand eflet à un tableau.

Le peintre, pour imiter l'innombrable va-
riété les couleurs oflertes par la nature, n'a
d'autres matériaux que trois couleurs primi-
tives : le rouge, le jaune et le bleu, dont le
mélange produit toutes les autres nuances.
Les anciens peintres ont longtemps opéré
avec ces seules couleurs. Les anciens n'eu-
ployaient pour leuss couleurs que des terres
et des sucs végétaux ; ils n'ont point connu
les couleurs à l'huile. L'inventioni de celle-
ci est communément attribuée à Van Dyck,
qui a vécu au commencement du 15ême
siècle. Selon d'autres, l'usage les couleurs à
l'huile remonte jusqu'au 9ème siècle. Le
douzième chapitre du trente-cinquième livre
(le Pline, et le sixième chapitre du septième
livre de Vitruve, sont les passages classiques
sur les couleurs employés par les anciens
elles étaient au nombre de neuf ; en voici
les noms d'après les passages cités:

Io. Sinopis ponhica, une sorte d'ocre fin ;

... .....
20. Partonion, couleur blanche qu'on

trouvait vi Egypte sur les bords de la mer;
30. P>urpurissuin, ou rouge foncé, d'un

très grand prix ; on le composait de crela
argenlaria (et de la coquille de la pourpre ;

4o. Indicus colur. un très beau bleu foncé
îindîigo) ;

5o. Armeniutm, bleu d'out eier;
6o. Le Cinabre. magnifique couleur rouge

très-vif;
70. Le Minium, beau rouge clair
8o. L'Auripijnmentum, qui était d'un très-

b'au vert
90. L'Ailranctlum, beau noir.
D'après cela, ou voit que les anciens

avaient touites nos couleurs principaks
imais que nous avons plusieurs nuances.

L-s anciens divisaient leurs couleurs eii
colores austeri et floridi, couleurs chargées et
couleurs vives. Ces dernières étaient tres
clières ; aussi les 1allail.[-il fournir aux peini-
tres ; le minium, l'armeniurn, le cinabrc,
la chrysocolla (vert), Pindicum (bktuI. et le
purpurri ssum.

Dans les temps les plus reculés, les pein.
tures n'étaient que des monochromes. On
posséde encore quelques peintures égyp-
tiennes execultées ainsi. Parmi les peintures
d'Herculanum et <le Pompéi il y a aussi pli-
Sieurs mncrms

Pen à peu on trouva l'art d'employer dans
la peinture plusieurs autres couleurs. Pline
etCicéron nous dizent expressement que les
grands peintres <le l'antiquité n'enm ployaient
pour leurs ouvrages qu'un petit nom bre de
couleurs. P>line et Vîtruve se plaignent de
ce que de leur temps les artistes ont fait
usage d'un plus grand nombre de couleurs,
et de ce qu'aiusi l'art a perdu de son carac-
ture important.

On emploie aujourd'hui un nombre di'
couleurs biei plus consi(érale, parce qu'on
a trouvé tout formés par la nature, dans
dilfèrentes substances. les mélanges que les
anciens étaient obligés de faire. Les subs-
tances colorantes que les artistes ont iuiti-
pliées, leur procurent aujourd'hui des tons
qui leur auraient, été réfusés par le mélange
des trois couleurs primitives ou capitales,
auxquelles on joint le blanc pour rendre la
lumière, et le noir pour en exprimer la pri-
vation. Ces cinq couleurs, par leurs diftl-
rentes combinaisons, produisent 1,440 chan-
gemnents on tons.

La couleur ou le coloris considéré relati-
veiment à l'ensemble d'un tableau, consiste
dans une conduite de tons liés ou opposés
entre eux, et dégradés ipar de justes nuances
ein proportion les plans qu'occupent les
obiets.

'Dans chaque tableau, il doit~y avoir une
couleur dominante, ni toti général, sans le-
iuel il n'y aurait pas d'harmonie.

Relativement aux détails, le coloris con-
siste dans la variation des teintes; cette va-
riation est nécessaire pour parvenir à arron-
air les corps.

Les teint2s principales se distinguent en
cinq nuances : le grand clair, la couleurs pro-

I ~............
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i pre de l'objet, la demie teinte, l'ombre et le
rele. Des teintes intermédiaires et bien
plus loinibreuises dans la nature tjue l'art ne
polet l'exprilner, forinent les passages de
1,11u1o à l'anltre.

Les cifets de.couleurs doivelt etre variés
coînîmme c'eux de la lumière. Des tous colorés

uvent s'initroduire dans le lointain, en
menageat des oppositions qui les tiennent
à leur plice. Un terrain clair tient dans l'é-
loiguemnen t une forèt obscure ; un objet co-
lore repousse un objet g'iât ; et un objet
grisatre un objet coloré.

Dais les sujets de nuiiit, les hilnières res-
serrées et aigues, ne sont distribuées que par
des echappées ; les ombres sont larges et
r'ondes5, les r'ellets sont à peine aper'us.Tons
les objets. et chacu ne (le leirs parties, ont
et coiser'ventl leur cou leurl propre. Ils doi-
vent être peints du Ion que leur donne la
nature, qui ne pousse pas tellement la lu-
mnière ai blane ni l'ombre au noir, qu'on ne
puisse toujours distinguer cette couleur.

Plusieurs objets gr'oupés ensemblile, se mi-
renit, en quelque sorte, les uns dans les au-
tres, se reflètent muiituellenmentl, et produi-
sent des înances plus belles que la Couleur
propre de ces objets enx particulier ; c'est ce
qu'on nomme couleur réfléchie. De deux tons
relleclis. le plus éclatant commnniqln(lue de sa
nuianice plhs qu'il le reçoit. Une étole
jaune prêle aux plus belles chairs un ton
doré sans rien recevoir de leur' nuance.

La couleutr propre, ou celle qui appartient
a chaque objet, est a1faiblie dans les corps
éloignes de notre vue par l'air intermédiaire
qui les enveloppe et qui a aussi sa couleur
propre. sa teinte plus ou moins a.ur(e, sui-
vant que sa masse a plus 0u moi ns d'épais-
seur. C'est (le cette couletr (le Pair (u'il
faut teindre les corpsqui (n sontenveloppès,
et rendre celle coulenur d'autant plus sensi-
ble que les objets sont dans u plus grand
eloigneient. Cest là ce qu'on appelle la
couleur locale. parce que c'est la couleur que
prend .claque objet par le lieu qu'il occupe
a une distance plus ou moins grande du
spectateur'. La couleur propre, ou celle qui
appartient aux objets, ne doit pas être con-
fondue avec cette coulneur locale, qu'ils ie
doivent qu'à la distance où ils sont placés.

Les matériaux colorants, qu'on appelle
couleurs, ne s'emploient guère par les artis-
tes tels que la nature les produits, ou qu'ils
on t résulté dle diverses opérations chimiques.
L'emîtploi de ces couleurs sans mélanges ré-
pand de la crudité, à moi ns qu'elles nesoient
nuances avec le plus grand art. La vive
enhuîninuire d'um' beau r'oude, d'un beau
jaunîle, ie charme (ie les regards; du peuple :
c' est à l'artifice de-, couleurs rompues, c'est-à-
dire mélangées, que l'art doit sa séduction.
Les couleurs brillantes ne peuvent done.
s'employer que dans les masses de lumière ;
elles sont exclues des demi-teintes, les om-
bres et surtout des reflets. On n'y doit em-
ployer que des couleurs rompues, qui dans
la langue des ateliers se nomment couleurs
sans couleurs. De cesnmélanges résultent les

.up.~~.qflUIUflaUI.a)'~#f$.... ........... iiaiiiii,..

couleurs tenldres et les couleurs fières. Les cou-
leurs tendres sont formées des couleurs l's
plus douces et les plus amies, c'est-à-dire, de
celles qui ont entre elles le plus parfait ae-
(old. Les couleurs fières sont dues ait né-
lange de couleurs fortes et qîuelqunelois dis-
cordantes, et produisent, des nuances vigoiu-
reuses. Les couleurs tendres se réservent
pour les plans reculés, les couleurs viyoIu-
reuses on t leur place aux' premiers plals.
Les unes et les autres doivent être si bien
uni"s, qu'ilis un prodiuisent ensemble
(ii'inie nuance générale qui forme l'liarmo-
nie. Les cou leurs transparentes sont ainsi
nommées. p-irce qu'elles ouvrent un passage
à la liuière, laissent. voir la couleur qui est
au-dessus d'elles, et ne font (Ique lui prèter la
teinte qui leur est propre. Par leur peu de
consistance elles deviennent moins à pei-
dre qu'à glacer. Le glacé unit et accorde
les tons en leur donnant une teinte générale,
et prête de la sympathie aux couleurs les
plus antipathiques. Sans l'emploi des cou-
leurs nmoëlleuses et transparenites, on ne
pourrait repróseuter des ombres veritables.
C'est par le choix de ces couleurs, et par la
manière dle glacer, qu'on parvient à tenir
dans l'obscurité les parties ombrées. Les
couleurs sombres qui ne sont ni moilleuses
ni tranarentes, ne peuvent imiter une 01om-
bre réel l, parce que la lunière n'enl étant
pas absorbee, se réfléchit sur leur surper-
licie, et les représente en mèmne temps obs-
cures et éclairées, au lieu que les couleurs
transparentes laissent passer les rayons lu-
minieux et conservent une superficie réelle-
ment obscure.

L'enpalenent, la belle pdte des couleurs,
consiste à les coicher successivement sur la
toile d'une manière large et facile. Les cou-
leurs toirmenlees sont celles qui ont été ai-
térées par un frottement timide du pinceau,
trop souvent répété. Il résulte de cette fa-
tingue une couleur sale. Une manière plus
franche produit les couleurs brillantes. Pein-
dre à pleine couleur, c'est travailler avec un
pinceau bien chargé de couleur et ue pas
trop l'étendre. Cependant, les tournants,
les ombres, les lointains ne doivent pas étre
aussi chargés de couleur que les clairs et
les objets des premiers plans. Le moyen de
parvenir à l'effet qui est le résultat de la vi-
gueur, c'est d'établir dans f'endroit du ta-
bleau où se passe l'action principale, la lu-
mière la plus brillante et l'ombre la plus
forte qu'il soit possible à l'art de créer. Si
tout l'ensenmble est harmonieux, il sera aussi
de la plus grande vigueur, puisque le pein-
tre aura lissé de la plus éclatante lumière
à sa plus entière privation. On sait que les
écoles les plus célèbres pour le coloris, sont
celles de Venise et de Flandres. Par leurs
succès dans cette partie de l'art, elles ont
partagé la gloire de lécole Romaine.

Dans l'architecture on entend par le mot
couleurs, toutes les impressions dont on
peint les bâtiments. Les plus ordinaires
sont le blanc de plusieurs espèces, le
bleu, le bronze, fait de cuivre moulu, roui-
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geâtre, jaunâtre ou verdâtre, le gris fait de
blanc et de noir, le jaune d'ocre, le noir, la
couleur d'olive, le vert de montaginc, le vert de
gris, l'or qu'oun emploie de plusieurs sortes,
le marbre peint de diverses couleurs, le ver-
nis sur le bois, le vernis de Venise, tc., e.
l2emnploi des couleurs fait une des principa-
les parties de la décoration des intérieurs.
Il y a aussi (les pays où l'usage admet la
pcinture à l'extérieur des bâtiments. Une
partie de l'Italie, tes Etats de Gênes surtout,
lions offrent cette pratique. Dans le midi de
la France, et dans les environs de Lyon, c'est
une mode assez répandue de peindre de di-
verses couleurs les façades des maisons de
caipagne. Cette diversion (le tons, donne
ui gr'and air de gaité à l'aspect des bâti-
ments ; mais cet usage ne saurait être
comiun à tous les climats.

Comme le but de l'allégorie est de rendre
sensibles les propriétés des choses, on a sout-
vent applique les couleurs à tet usage ; on
les nomme alors couleurs allégoriques. 110-
mère désigue plusieurs choses par leur cou-
leur ; il donne un voile jaine à l'aurore.
Les Rapsodes, ou ceux qui récitaient les poé-
sies d'Homère, cherchèrent à imiter ce genre
d'allégories, mme dans leur costume. Le
personnage de l'Iliade était habillé en rouge,
par allusion aux combats et au sang qui fut
répandu à la guerre de Troie. Celui de l'O-
dyssée avait un vétement vert de mer, pour
indiquer les longs voyages maritimes d'U-
lysse. Les artistes employèrent les couleurs
allégoriques pour difflerentes divinités ; ils
faisaient usage de la couleur rouge pour le
vêtement de Jupiter ; de la couleur verte
pour le dieu des eaux. Les couleurs de
quelques substances les faisaient ainsi pré-
férer pour certaines représentations. Le
béryl, dont la couleur est verd.'lre était
consacré pour la divinité des eau.. La vi-
nieuse améthyste était choisie pour Baccius
et ses suivants. Ce choix de couleurs est
mieux fondé que celui d'Annibal Carrache,
qui a donné une draperie jaune à la Volupté
placée àcôté de laVertu et d'Hercule,pr in-
diquer, suivant le sentiment de Bellori, que
les plaisirs de la Volupté commencent déjà
à se fauner et à jaunir comme la paille, lors
même que leur germe est à peine dévelop-
pé. Il ne faut pa:, cepenldalit voir une allé-
gorie dans toute les couleurs employées par
les anciens, et 'inckelmann porte ce sys-
tème trop loin, lorsqu'il prétend que dans
un beau camée de sardoine à quatre couches,
du musée Farnèse, on a représenté les qua-
tres parties du Jour par la couleur particu-
lière de chacdn des quatres chevaux du char
<le l'aurore. Le cheval supérieur est d'un
brut foncé, et signifie, selon lui, la Nuit ;
le second d'un brun jaunâtre indique l'ap-
proche de l'aurore ; le troisième est blanc,
et désigne la clarté du jour ; le quatrième,
qui est couleur de cendre; doit réprésenter
le Crépuscule. Kircher a encore été plus
loin, il prétend même que les quatre cou-
leurs réunies du granit blanc et rouge, font
-allusion aux quatre éléments, et que c'est

, O Jours de paix, de patience,
Jours parfumés do piété,
Jours féconds par l'obéissance.
Versez sur nous votre clarté,
Faites nous voir Jésus, Marie
Et Joseph leur pieux gardien
Sois au ciel, famille chérie,
La joie et l'amour du Chrétien.'

L'abbé L(:os Cnguis.
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pour cette raison que les égyptiens ont éri-
gé des obélisqiues de granit au soleil, qu'ils
ont pris cette roche pour l'emblème de la na-
ture composée des quatres éléments. Il faut
bien se garder (adopter ces idées trop re-
cherchées ; il ne faut reconnaitre l'allégorie
des couleurs u'oùm elle existe ; elle peut
être enmployée uti leinen t dans la pein tire.

On appelle couleurs, dans l'art héraldique,
los dil'érents émaux dui blason.

Gus-. S.rrn.

EPour le Foyer I)onestique.]

LA Ste. FAMILLE.

Air :eeux qui du Cour de Marie, etc.
Entrons dans une humble chaumière.
A Nazareth, humble cité:
Là, le travail et la prière
S'unissent à la pauvreté.
Contemplons-y Jésus, Marie,
Et Joseph, leur pieux gardien.
Salut, ô famille chérie,
L'honneur et l'espoir' du Chrétien.

Celui qui lance le tonnerre,
Et qui tendit le firmnanent,
Qui te sa main soutient la terre,
Pour nous se lasse eni ce moment,
Voyez Jésus, comme il manio
L'instrument qui taille le bois,
Sainte-Famille, sois bénie.
Par tous les cours, toutes les voix.

Le divii travailleur assemble
Deux ais se croisant en gibet;
Sa mère le regarde et tremble,
Joseph est pensif et muet,
A la tin rompant le silence,
Cher fib, dit-il, que faites-vous?
Je fais l'Suvre par excellence,
L'oeuvre (lui doit vous sauver tous.

Ce mot de sagesse profonde
A leurs yeux fait briller la croix.
Qui doit régénérer le monde
Et nous rétablir dans nos droits.
Tous trois, Jésus, Joseph, Marie,
En font leur céleste entretien;
Salut, ô famille chérie,
L'honneur et l'espoir du Chretien.

%Il Ili llititti 81 toi .................
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terre a commis une faute difficile à répa
rer à bien des points de vue ; les souve
.nirs qu'elle a laissé disparaître sont au
tant, plus encore peut-être, ceux de sý

(Pour le Foyer Dwmcliqur'.] propre domination que de la domination

QUEBEC,
ANCIEN ET MODERNIt.

(Suite elfin.)

ES fbrtifications, commen-
cées par Champlain et
Montnagny, furent conti-
inuées par M. le Frontenac
de 1690 à 1694, et plus
tard par MM. de Léry, Le-
mercier, Pontleroy, Levas-
seur, sur les plans fournis
par le célèbre Vauban.

Il n'existait sous la Do-
mination français e que
trois portes, les portes St.

Louis, St. ,Tean et dut Palais. Le général
Prescott fit élever, en 1797, la porte Pres-
cott ou porte de la basse-ville. Le gou-
verneur Hope donna son nom à celle de
la Canoterie, qui fut construite en 1786.
L'ancienne porte St. Jean fut démolie en
1865 ; celle d'un aspect monumental qui
fut construite à la place a coûté très-cher
à la ville,-et l'on conçoit que le conseil
municipal hésite à la démolir. Cette porte
et la porte Dalhousie, qui ouvre l'entrée
de la Citadelle, sont les seules qui exis-
tent aujourd'hui. La porte du Palais, qui
fut démolie ci 1873, avait été construite
en 1831, à la place de l'ancienne porte
française. La porte St. Louis et la porte
Prescott furent démolies en 1871; la
porte Hope le fut C 1873.

Quebec, Past and Present, nous donne les
plans de Lord Dufferin pour la continua-
tion (les fortifications. L'élégant château
St. Louis dans la citadelle, les jolies tou-
relles, les ponts suspendus au-dessus des
rues qui doivent remplacer les portes,
tout cet agréable pastiche un peu plus
vieux de style que l'époque elle-même,
laissera encore regretter la réalité histo-
rique, quoique celle-ci fut moins belle de
beaucoup.

Du reste, ces plans s'exécuteront-ils ?
La chose est loin d'être certaine. On sait
toujours quand on démolit ; on ne sait
jamais quand on remplacera. En cessant
de tenir garnison à Québec, l'Angle-

1 'ançaise. Lord Dufferin a vu la chose en
homme d'Etat aussi bien qu'en artiste et
en littérateur ; il fait de nobles efforts
pour la réparer autant qu'il est possible.
Tout le monde doit lui en être reconnais-
saut, l'Angleterre, le Canada et Québec
par dessus tout.

Pour cin venir maintenant aux rues et
aux maisons de Québec dont M. Lemoine
nous donne l'histoire pittoresque et anec-
dotique, nous commencerons - i tout
seigneur tout honneur--par la rue Saint-
Louis. Conduisant de la porte St. Louis
au château St. Louis, elle rappelle bien
la vieille France. En entendat pronon-
cer ce nom, on oit ressusciter tout l'an-
cien régime ; on rêve du drapeau blanc
et des Heurs de lys. St. Louis fut pen-
dant longtemps, sinon le patron (lu Ca--
nada, du moins le patron des marchands
de Québec ; sa fête se célébrait presque
avec autant d'éclat qu'on célèbre la St-
Jean-Baptiste aujourd'hui. Les mar-
ciands assistaient on corps à la messe. Il
y avait sermon,belle musique. pain bénit
d'honneur et quêteuses en grandes toi-
lettes. On on parlait longtemps d'avance;
on en parlait encore longtemps après.
Cette coutume cessa, croyons-nous, vers
1832, l'année du grand choléra.

Au coin de la rue Saint Louis, en face
du château Haldimand, est une vieille
maison à pignon et à toit élevé; elle ap-
partenait autrefois à M. Berthelot d'Ar-
tigny, avocat du temps des Français et
du temps des Anglais, qui mourut sans
avoir jamais voulu prononcer un seul
mot d'anglais. La maison vis-à-vis l'é-
glise anglicane, dont nous avons déjà
parlé, lui appartenait aussi, et c'est là
qu'il résidait ; seulement cette maison a
subi plus de changements que la premiè-
re. Plus loin, en face des ruines du Palais
de justice, est le Commissariat. Que de
chelins anglais ont passé dans ce vieil
édifice pour se répandre ensuite dans la
ville par la main libérale des militaires'!
D'un autre côté, une autre vieille mai-
son où réside le doyen d'âge du barreau
de Québec, M. Charles Panet, fils du
premier orateur, ou président de notre
première assemblée législative, attend la
pioche du démolisseur, car elle va très-
prochainement céder la place au nou-
veau Palais de Justice.

En îace se trouve l'ancienne résidence
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du prince Edouard, aujourd'hui le Bu-
reau des Terres; un peu plus loin, vis-à-
vis l'hôtel St. Louis, est la maison où la
tradition veut que Montcalm soit mort.
Irrég-ulière et pittoresque, elle a tout ce
qu'il faut pour justifier ses prétentions
historiques : un toit d'une hauteur dé-
mesurée, des lucarnes à l'avenant. Elle
est occupée par un estaminet, Montca/m
Salonn, et par la boutique d'un barbier
qui exploitent ainsi la gloire du héros
français.-Vanitas, vanitatum !

Plus loin est l'ancienne résidence de
M. de Lotbinière, lieutenant civil et cri-
minel, convertie plus tard en caserne des
officiers ; un peu plus loin, à droite, on
voit la petite maison du tonnelier Frani-
çois Gobert, où mourut Montgomery en
1775. Du même côté se trouve l'Hôtel de
Ville, autrefois résidence de M. Dunn,qui
fut administrateur de la province par
interim ; enfin, en face du champ de pa-
rade, au pied de l'esplanade, se dresse
l'ancienne et vénérable maison du Juge
en chef Sewell, qui est devenue l'hôtel
du gouvernement. Chef suprême de la
magistrature, président de la Chambre
haute, membre du Conseil exécutif, de
fait premier ministre, son propriétaire
aurait pu faire une longue liste de tou-
tes les charges que possédaient sa famille
et ses alliés. Quoique non responsable au
peuple, ce puissant personnage n'était
pas tout-à-fait à l'abri de l'opinion pu-
blique.

Par une belle soirée du mois de jan-
vier 1832, à la suite d'une grande assem-
blée tenue à l'hôtel d'Ottawa pour pro-
tester contre l'emprisonnement de M.
Tracy, réda-teur du Vindicator et de M.
Duvernay, éditeur de la Minerve, les bons
citoyens de Québec, si paisibles d'ordi-
naire, se formèrent en procession et, gui-
dés par une douzaine d'étudiants por-
tant des cocardes tricolores à leur bou-
tonnière, s'eu furent chanter la Parisienne
et la Marseillaise sous les fenêtres du Ju-
ge-en-chef, peu habitué à de semblables
concerts. On assure que la terreur de l'é-
minent personnage fut si grande qu'il
crut à un commencement de révolution.

-Or, parmi les jeunes gens qui don-
nîaient cette sérénade patriotique, il s'en
trouvait un des plus turbulents que l'on
aurait bien étonné si on lui eût dit qu'a-
près avoir été lui-même président du
conseil législatif, premier ministre du
Haut et du Bas-Canada,fait chevalier par
le prince de Galles en personne, il serait
un jour installé comme lieutenant gou-
verneur dans l'ancienne résidence de

M. Sewell, au son du canon de la cita-
delle, le drapeau de l'Angleterre flot-
tant devant la porte et une garde d'hon-
neur d'un régiment anglais lui présen-
tant les armes !

Nous ne ferons pas le tour de la haute
ville dont chaque rue, chaque maison
presquï rappelle un souvenir historique.
Nous suivrons M. Lemoine à la basse-
ville.

" Descendons, dit-il, cette antique et
tortueuse côte de la basse-ville qui a re-
tenti sous les pas de tant de régiments,
où les gouverneurs français et anglais
ont tant de fois entendu acclamer leurs
noms par la foule qui se portait sur leur
passage, où les vice-rois de la France et
de l'Angleterre, depuis le fastueux mar-
quis de Tracy jusqu'au fier comte de Dur-
ham montaient ait château St. 'Louis,
entourés de leurs brillants états-majors,
au son du canon et des fanfares guerriè-
res. Nous voilà à la principale artère du
commerce dans la vieille capitale, la rue
St. Pierre, large de 24 piels seulement."

Là où la Banque de Québec fut érigée
en 1862,étaient, au siècle dernier, les bu-
reaux, la voûte, le quai de John Lym-
burner, marchand bien connu. L'onde
du St. Laurent baignait le quai même
où s'élevaient les bureaux et les voûtes
que la Banque de Québec a remplacés.

Les navires des postes de la Compa-
gnie d'Hudson étaient amarrés an quai
en arrière. Il y avait trois Lymburnier :
,Tohn, mort -en 1816, Matthieu, et Adam,
le plus lettré des trois. Il y avait plus
que des soupçons sur la loyauté d'Adam
envers la couronne britannique en 1775;
néanmoins, ses talents oratoires, ses con-
naissances en droit constitutionnel le fî-
rent déléguer en Angleterre pour plaider
la cause de la colonie devant les autori-
tés métropolitaines ; son discours est re-
produit dans le Canadian Review.

Dans la rue St. Pierre se trouvaient
aussi les résidences du capitaine Bon-
chette, père du célèbre géographe, de M.
Claude Panet, père de Mgr. Panet, qui a
laissé un journal du siége de 1759, celle

-de M. Boucher, maître du Haàvre sous la
domination anglaise (3), M. Bellet, mem-
bre du Parlement et fils du capitaine
Bellet qui disputa au capitaine Bouchette
l'honneur d'amener le gouverneur Carle-
ton de Montréal à Québec, lors de l'inva-
sion, habitait au commencement du siè-

'C1) Ce n'est point M. Franeois 3oucher: imtis soi
frere Pierre, qui fut le pilote du vaisseau qui amena
le duc de Kent A Qubec, et M. Lintoine a .onfioin
l'in vec I'allire.
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cle la maison qui fait le coin de cette rue,
vis-à-vis des magasins de MM. Thibau-
deau et Cie.

A l'endroit où les rues Notre-Dame et
Lamontagne forment un carrefour (2) est
l'ancienne résidence de M. Jean Taché
ou Tachet, syndic des marchands, fonda-
teur d'une fomille canadienne qui a four-
ni déjà plusieurs ionimes distingués.
C'est aujourd'hui l'imprimerie du Chro-
nicle. Cette maison fut longtemps connue
sous le nom de l'auberge de Ne-tuze. C'é-
tait un restaurant i.- Wuenté par les
marchands, les armateurs et les marins.
La statue de Neptune qu'on y voyait
avait figuré sur la proue d'un vaisseau
qui avait fait naufrage à Anticosti. Il y
avait aussi dans la grande rue St. Jean
extra muros une statue de Jupiter, qui a
sans doute donné son nom à la rue Jupi-
ter dans ce voisinage.

Les dieuz s'en vont. Plus que cela, les
dieux sont partis. Jupiter et Neptune ont
disparu de notre ville comme de notre
littérature.

Des vieilles enseignes du vieux Qué-
bec il ne reste plus que la statue de
Wolfe, faite par les frères Cholette et
dont nous avons déjà parlé, et le chien
d'Or qui de l'ancienne maison de M.Phi-
libert, démolie tout récemment a été
transporté sur le nouveau bureau de
poste aui s'élève au même endroit. Re-
mercions en passant les autorités d'avoir
su apprécier cette relique, et laissons les
antiquaires se disputer sur l'authenticité
de la légende publiéé par notre spirituel
ami, feu M. Auguste Soulard, et que M.
Jacques Viger a voulu réduire à néant.
M. Lemoine prend parti pour M. Soulard
pour la légende ; nous lui en savons gré
et nous souhaiterions de tout notre cœur
qu'il eût raison.

Nous n'en finirions pas si nous parcou-
rions ainsi tout Québec avec notre au-
teur, mêlant nos souvenirs à ceux qu'il
évoque et relevant de ci, de là, les petites
erreurs ou tout au moins les assertions
douteuses qui nous échappent t6ajours
dans un ouvrage de ce genre.

Le moindre inconvénient qui en ré-
sulterait, c'est qu'il ne nous resterait
plus d'espace pour dire un mot du troi-
siènie ouvrage de M. Lemoine que nous
avons promis d'examiner, The Tourists
Note-Book. C'est une petite brochure qui
reproduit des vues de nos principaux

(2) La ru. Lamontagne, d'apres M. Laverdière,
aurait eté ainsi appelern i nom d'im de ses résidents
et non pas à caus. du uite 'llepii ot cupe, conmmp on
>t.rait assez port. e le croire.
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monuments, entr'autres celles de ces
portes de ville que l'auteur, comme nous-
même, a vues disparaître avec tant de
chagrin.

M. Lemoine a réuni dans ce petit livre
une foule dejolies descriptions de Qué-
bec empruntées aux touristes français,
anglais et anglo-américains. Silimnan,
Warburton, Parkman, Mme Moodie,
Thoreau, Maurice Said y figurent tour à
tour, et il nous a fait à nous-même, qui
ne nous attendions gunère à nous trouver
en pareille compagnie, l'honneur d'une
citation et de remarques beaucoup trop
bienveillantes. Cette mosaïque, comme il
l'appelle, vaut à elle seule un volume.

Et combien de volumes ne ferait-on
pas avec tous les souvenirs qui peuplent
notre cité ? Quel charme n'y a-t-il pas à
songer à tout ce passé, à chercher par les
rues et les maisons les traces de nos an-
cêtres, les vestiges d'une société à la-
quelle la nôtre ressemble déjà si peu ?
Celui qui n'a nul souci de ces choses, qui
méprise comme des inutilités toutes ces
curiosités de l'archéologie , donne la
preuve d'un esprit frivole ou d'un cœur
égoïste.

Mais il n'y a point que la ville de
Champlain et de Montmagny, de Fronte-
niac et -e Mgr. de Laval, de M. de Vau-
dreuil et du marquis de Montcalm, de
Lord Dorchester et du colonel Dambour-
gès ; il n'y a point que le Québec de la
domination française et des premières
armées de la domination anglaise qui
soit bien loin de nous. Il y a un Québec
qui, bien qu'encore plus moderne que
celui dont M. de Gaspé nous a laissé
dans les charmantes pages de ses mémoi-
res l'image si vivante, déjà s'éloigne et
s'efface dans les brumes du passé. C'est
le Québec d'avant 1831, le Québec de no-
tre enfance et de notre premièrejeunesse,
des dernières années du Bas-Canada.

Où sont les brillants régiments qui le
dimanche, à quatre heures - on n'était
pas alors si puritain qu'aujourd'hui,-
paradaient au pied de l'esplanade en
présence de toute la population de la
ville et des faubourgs, les hommes en
habits, bleus ou verts et en pantalons
blancs, la grande mode d'alors - les
femmes et les enfants dans leurs plus
belles toilettes où le blanc et les cou-
leurs les pliùs vives dominaient ?
Comme l'esplanade était bien garnie!
Les petites filles et les petits garçons s'é-
chelonnaient sur le talus du terre-plein.
De loin on eût dit un jardin en amphi-
théâtre. Les beaux corps de musique, les
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beaux ofieiers de l'état-major à cheval et
caracolant avec leurs panaches qui s'agi-
taient sur leurs tètes, avec leurs épau-
lettes d'or-il n'y a plus d'épaulettes que
dans la marine aujourd'hui-les sapeurs
à barbe imposante qui marchaient en
avant, et par dessus tout,-les impaya-
bles tambours-ma.jors qui savaient si bien
lancer leur canne en l'air et la rattraper
adroitement,-et dont le costume et la
démarche faisaient les délices de la foule;
tout cela où le retrouverons-nous ?

Et la grande garde montante au château
St. Louis lorsque la musique de l'un ou
de l'autre régiment -il y en avait au
moins deux et une certaine rivalité exis-
tait entre les deux-jouait sous les fenê-
tres du gouverneur à midi juste, tandis
que l'on allait relever toutes les autres
gardes de la ville. C'était une récréa-
tion quotidienne pour les externeç du sù-
minaire en capots bleus avec de longues
ceintures de laine aux mille bigarrures
plus d'un pensum fut gagné à écouter
la musique et peut-être un peu à regar-
der les jolies demoiselles qui causaient
avec les ofliciers. Et puis, c'était de là
que les airs nouveaux fraîchement appor-
tés d'Europe-le Di tanti palpiti par ex-
emple- prenlaient leur essor pour deve-
nir à la mode et se repercuter bientôt
sur tous les pianos de la ville.

Où sont aussi les gais matelots, qui
avaient partout leurs coudées franches,
jouaient au cheval fondu au beau milieu
des rues, renversaient les tables des reven-
deuses, distribuaient aux gamins ébahis
bâtons de sucre, oranges et pain d'épice
et payaient en princes tout le dommage
qu'ils avaient causé ? Où sont les hiom-
mes de-s cages, les voyageurs des pays den
haut avec leurs costumes pittoresques,
leurs chapeaux chargés de rubans rouges
ou bleus, leurs longues ceintures aux
millè couleurs, leurs chemises bariolées,
entassés dans des calèches comme les
gens du peuple à Naples, parcourant la
ville en maîtres et faisant retentir nos
rues de leurs Joyeuses chansons, et quel-
quefois aussi de leurs jurons assez peu
édifiants ? Point de police alors ; mais
au moins la nuit, le guét, vénérable ins-
titution, y suppléant de son mieux.

Oi sont les hommes du guet, les watch-
men, ces pauvres diables, qui chantaient
l'heure d'une voix lugubre comme le
muezzim sur les minarets de l'Orient,
ajoutant all vell, ou ine weather ou bad
weather le cas échéant ; qui donnaient
l'alarme du feu avec leurs crecelles, et
prenaient les voleurs avec leurs longues

7

gaffes,......... quand ils ne se faisaient
pas prendre par eux ?

Mais leurs plus redoutables ennemis
n'étaient point les voleurs ; c'étaient les
viveurs de ce temps-là, qui se faisaient
une gloire de les rosser chaque fois que
l'occasion s'en présentait.

Où sont tous les garnements qui cas-
saient tous les marteaux des portes-les
sonnettes étaientencoreinconnues,--trans-
portaient les enseignes, d'une boutique
à l'autre; ou bien qui, sur les marchés,
faisaient à nos bons habitants mille tours
plus ou moins pendables, qui apparais-
saient aux bals des faubourgs ou de la
banlieue déguisés en diables et deve-
naient sans le vouloir les auxilliaires du
curé ? On rapporte qu'une nuit quatre
d'entr'eux ainsi costumés parcoururent
la ville et ses environs dans un long
traineau attelé de deux chevaux noirs,
et qu'ayant remarqué un quidam cu-
vant son rhum lans un banc de neige, ils
le prirent dans leur voiture. Le pauvre
homme réveillé par les cahots et dégrisé
par la pour fit un grand signe de croix;
aussitôt quatre mains vigoureuses, tout
en lui faisant sentir leurs griffes, le lan-
cèrent dans un autre banc de neige. Dès
lors il fut avéré-et ce fut depuis une
tradition constante-que monsieur satan
et compagnie s'étaient promenés cette
nuit là en grande pompe dans la ville et
les faubourgs. O le bon vieux temþs et
les aimables jours !

Au fait, cependant, il en est d'autres
qui méritent d'avantage nos regrets.
Ce sont précisément les pères de ces
messieurs, ces excellents bourgeois qui
avaient économisé pistole par pistole,
les trésors que leurs enfants gaspillaient
d'une si ingénieuse manière, ces bons
citoyens qui remplissaient gratuitement
une foule de fonctions publiques, exer-
cées cependant par eux, en toute cons-
cience et avec un zèle que l'on rencontre
difficilement aujourd'hui, qui étaient à
la fois, margaillers, juges de paix et
édiles de la cité, membres de la société
d'éducation, de la société d'agriculture,
de la société du feu-c'est-à-dire contre
le feu-qui ne veillaient jamais plus
tard que neuf heures à moins que ce ne
fut pour aller entendre Papineau et
Bourdage tonner contre le gouverneur et
les bureaucrates, qui souscrivaient et
payaient largement pour toutes les Su-
vres religieuses, charitables ou patrioti-
ques et qui, chaque samedi, lisaient en
trem;lant la GazetteOf/Icielle pour voir s'ils
'n'auraient pas été cassés comme juges de
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LE F OYER DOM STIFI.
Ottaoua, 1er Mai .1877.

paix ou comme officiers de milice, en
punition de leur dernière incartade poli-
tique, attendu qu'ils avaient proposé ou
secondé dans une assemblée quelconque
une résolution quelconque approuvant
Papineau et censurant le gouverneur?

Où sont d'un autre côté les brillants
fonctionnaires de ce temps là, ces bu-
reaucrates si détestés, plein de morgue
peut-être, mais ayant toujours cela de
bon qu'ils jetaient libéralement par les
fenêtres tout l'argent qu'ils gagnaient
ou qu'ils ne gagnaient pas ? Où sont les
garrisons belles, si dédaigneuses des jeu-
nes gens de la ville, si entichées des uni-
formes rouges ou bleus et des épaulet-
tes d'or, toujours prêtes n'importe par
quelle tempête de neige à partir pour un
pic-nic chez Kostka Hamel, au Cap-Rou-
cr-,on pour Lorette ou le Sault Mont-
norency ? Où sont les grandes dames si
pimpantes, si richement mises, qui lai-
saient rigoureusement le carême-et
quel carême que celui d'alors-mais, qui
dans le carnaval arrivaient à l'église
pendant le sermon en sautillant et pres-
que en dansant pour entendre la messe
du Credo, messe que l'on aurait dit in-
ventée exprès pour elles, et que l'on a
supprimée comme bien d'autres usages?

Mais où sont, comme disait le poëte
-Villon, où sont les neiges -aulan?........sur
nos cheveux sans doute!

P.O.

COUPS DE CRAYONS.

Une bonne femme fut conduite un
jour par son mari au milieu d'une réu-
nion d'hérétiques lesquels se prétendaient
inspirés par le Saint-Esprit et faisaient
mille contorsions. Un d'eux ne pouvant
plus résister à l'inspiration se raidit les
membres et se gonfla le cou d'une telle
façon qu'un de ses camarades fit mine
de lui òter sa cravate, craignant qu'il
n'étouflflt réellement.

Laissez ! laissez! <lit la bonne femme,
le Saint-Esprit n'a jamais étouffé per-
sonne.

Quelqu'un disait devant Madame du
Dtffant qui était brouillée avec Voltaire
que ce dernier n'avait pas beaucoup in-
venté.

Que voulez-vous de plus ? dit-elle
finement, il a inventé l'histoire.

JEAN GRANGE.

Lu mois dernier nous faisions appel à l'o-
bligeance et au dévouement de nos abonnés
en les priant de nous envoyer le montant
les arrérages et le prix du semestre courant.
Enuron un quart ds abunnés retardlataires,
auxquels nous avions adressé des comptes,
ont générousement répondu à notre appel,
mais le plus grand nombre sont demeurés
sourds a cette si légitinie reclamation, sans
s'inquiéter trop si la stabilité du Foyer Do.
niestique ne serait point mise en danger,
bien q u*on semble accorder partout mine très
profonde sympathie pour l'oeuvre.

Nous ne croyo ns pas nécessaire d'envoyer
des comptîles à nos abonnés tous les six mois;
chacun sait qu'il reçoit le Foyer Domnestique,
il duit en payer l'abonnement d'avanc-e, et

'e:,t le seoul imode qu'il convient d'adopter
pour assurr l'existence d'une onvre utile.

Nons avons tenté de faire une plblication
à hon maîrchié, et ce n'est que sur 1'aciivié
des hommunes (le bien, et du clergé plus parti-
culièremnlt, que nous avons coilpte polut
voir s!'acroitre le nombre des abonnés au
Foyer Doiimestiquc, nous imposant le très-
lourdes charges et un travail gratuit de plu-
sieurs années, dains le seul désir de faire le
bi'n par la propagande de la bonne lecture
au semmi <le la population catholique du C;-
nada.

Vnila le temps de presqnc tous les renou-
vellements d'aboneinels ile, ler juinu pro
chain), pour le Amie volue qui doit coin-
mencer avec le 1er juillet, et cependant un
quart des abonnés se sont ac.quittés envers
nous pour arrorages et pour le semestre col.
rant. Quelle garantie avons-nons que cet
état de chose puiisse bientôt rhanger ?

Nous adressant à tous ceux qui désirent la
prospérité et l'extension dg notre oeuvre,
nous leur faisons un dernier appel, de sol-
der de suite les arrérages et renouveler leur
abonmm'nment pour le 4ime volume.

Afin de consolider l'existence du Foyer:
Dome'stique et assurer l'ouvre qu'il a mission

Una dernier avis.
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de remplir, nous informons ici les aboimnés
qui n'ont encore rien payé, qu'avenant le ler
juin prochain, date où se termine notre troi-
sième volume, nous procèderous légalennt
pour exiger la rentrée des arrérages, et le
Foyer Domestique ne sera adressé, pour au-
cune considération, qu'à ceux qui auront
satisfait à cette dette d'honneur, au moins
pour une partie.

Declarition

De l'Archerêque et des Evêques de la Pro-
vince Ecclésiastique de Québec, au sujet de
la Loi Electorale.

Nous sommes heureux de publier au-
jourd'hui la déclaration solennelle des
Evêques de la Province de Québec, et
par respect pour ce document émané de
la plus haute autorité religieuse de notre
pays, nous nous abstiendrons de mêler
notre faible voix à celle de l'Episcopat.
Nous savons qu'il n'appartient qu'aux
évêques, pasteurs de droit divin, qui for-
ment ce qu'on appelle l'Ecclesia docens,
TEg lise enseignante, de statuer pour tout
ce qui regarde la foi et la discipline.
Tous, grands et petits, législateurs et
journalistes, doivent s'incliner devant
l'autorité épiscopale dans tout ce qui a
rapport au domaine religieux, vouloir
agir autrement c'est vouloir n'être plus
véritablement catholique.

A la lecture de la sentence rendue le
28 février dernier par la Cour Suprême
du Canada, dans la cause de l'élection
du comté de Charlevoix, les soussignés,
Archevêque et Evêques de la Province
Ecclésiastique de Québec, ont éprouvé
une douleur profonde, que tous les vrais
catholiques ne manqueront point de par-
tager avec eux.

Nous n'avons pas à juger la valeur lé-
gale des arguments sur lesquels se sont
appuyés les honorables membres du plus
haut tribunal judiciaire de notre pays,
pour interpréter avec tant de sévérité
une loi d'ailleurs recommandable. Mais
aussi. il ne peut nous être défendu de dé-
plorer le conflit que ce jugement constate
entre laloi ainsi interprétée et les droits
imprescriptibles de l'Eglise Catholique
exposés dans notre pastorale commune,
du 22 Septembre 1875.

Loin de nous la volonté d'accuser les

DOMESTIQUE
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I intentions de ceux qui ont rédigé et voté
la loi électorale en question. Si l'on avait
connuet prévu l'interprétation absolue
que cette loi recevrait, nous croyons que
des réclamations nombreuses se seraient
jointes aux nôtres pour conserver aux
fidèles le droit imprescriptible de deman-
der à leurs pasteurs et d'en recevoir la
direction dont leur conscience peut avoir
besoin dans l'accomplissement d'un de-
voir si important.

Mais quand les inconvénients d'un
texte de loi se manifestent au grand.jour,
le législateur, s'il ne peut remédier au
passé, a toujours dev:'nt lui la ressource
de pourvoir à l'avenir. Témoin les amen-
dements qui se font chaque année aux
lois rédigées primitivement avec le plus
de.soin et avec les meilleures intentions
possibles.

Dans notre pastorale du 22 septembre
1875 (§ VIII), nous disions,à propos d'un
jugement rendu dans une cause célèbre:

"Jésus-Clrist, dit l'Apôtre, a aimé son
£Slse et s'est livré lui-même pour elle (E ph.
V., 25). A l'exemple de notre Divin Mai-
tre et Modèle, rien ne doit nous être plus
cher en ce inonde que cette même Eglise,
dont nous sommes les membres sous un
même chef qui est J ésus-Christ. Elle est
notre mère, puisqu'elle nous a engendrés
; la vie de la grâce, nous devons l'aimer
d'un amour filial, nous réjouir de-ses tri-
omphes, partager ses tristesses et au be-
soin élever la voix pour la défendre.

"Quand donc nous voyons sa liberté
et sa dignité méconnues, il ne peut être
permis à ses enfants et encore moins a
ses pasteurs, de garder un silence qui
équivaudrait à une trahison.

" La Sainte Eglise Catholique, fidèle
aux enseignements de son Divin Maitre,
apprend à ses enfants à rendre à César ce
qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu,
(Maîtt. XXIL 21). Elle leur répète avec le
grand A ptre : Rende: à chacun ce qui lui
est dû ; le tribut à qui le tribut ; l'impôt à qui
l'impôt ; la crainte à qui la crainte ; 'ion-
ncur à qui l'honneur (Rom. XIII. 7). Ce
devoir dejustice et de respect qu'elle ne
cesse de proclamer, elle a plus qre per-
sonne le droit d'attendre qu'on l'aicc 'm-
plira à son égard et qu'on rendra à l'E-
.rlise de Dieu ce qui est à l'Eglise de
Dieu."

Dans le cas dont il s'agissait alors et
qui touchait à une règle disciplinaire de
Sl'Eglise, nous avons vu avec bonheur la
Législaturc de la Province de Québec,
s'empresser de mettre la loi civile en ac-
cord avec la loi ecclésiastique sur ce point
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important de discipline, afin de prévenir
tout conflit entre les deux autorités et
d'assurer à l'Eglise la protection que lui
garantit notre constitution.

Nous avons la confiance que la même
bienveillance et la même justice seront
manifestées aux catholiques dans le cas
présent.

L'interprétation si rigoureuse et si ab-
solue donnée à la loi électorale, si elle est
poussée jusque dans ses dernières consé-
quences, irait jusqu'à priver l'Eglise ca-
tholique d'un droit sacré, d'un droit que
la nature elle-même confére à toute so-
cieté et même à tout individu, d'un droit
enfin que les codes de toutes les nations
regardent comme indiscutable : ce droit,
c'est celui de légitime défense.

Supposons un candidat ou un parti qui
affiehe ouvertement l'intention de dé-
truire l'Eglise catholique n'est-il pas
évident qu'aucun catholique ne pour-
rait, sans commettre un grave péché, vo-
ter en faiveur d'un tel candidat ou d'un
tel parti ? Et dans ce cas, que nous ne
supposons ici que pour rendre notre pen-
sée plus évidente, dans ce cas, disons-
nous, est-il conforme aux notions les plus
élémentaires de la justice et de la raison,
que le prêtre soit condamné à garder le
silence, ou à ne faire entendre que de
timides conseils, des avis, des recomnman-
datiow, des exiortations, sans dire carré-
ment quel est, le devoir strict et rigoureux
d'un enfamt de l'Eglise catholique ?

C'est cepindait la conséquence qui
nous seimlble résulter de ce passage du
jugement en question :

- 'adinets sans la moindre hésitation
et avec la plus sincère conviction, le
droit du prêtre catholique à la prédica-
tion, à la définition du dogme. religieux
et de tout point de discipline ecclésias-
tique. Je lui nie dans le cas présent,
comme dans tout autre semblable, le
droit d'indiquer à un individu ou à un
parti politique, et de signaler et vouer
'un ou l'autre à l'indignation pulique

en l'accusant de libéralisme catholique
ou de toute autr% erreur religieuse.

" Et surtout je lui nie le droit de dire
que celui qui contribuerait à l'élection
de tel candidat commettrait un péché
grave.''

Ainsi, d'un côté, liberté absolue d'at-
taquer l'Eglise catholique ; de l'autre,
impossibilité à celle-ci de se défendre,
-ou plutôt de défendre les intérêtsspiri-
tuels des axnes qui lui sont confiées!
Mais l'Eglise parle, agit et combat par
son clergé, et refuser ces droits au clergé,

c'est les refuser à l'Eglise." (Pastorale du
21 septembre 1875, ‡ V).

Est-ce juste ?
En réclamant ainsi pour l'Eglise le

droit de propre délense, nous ne préten-
dons nullement exclure des suffrages ca-
tholiques, tout candidat appartenant à
une croyance différente, imbu d'une er-
reur religieuse quelconque. Sans doute,
toutes les erreurs sont rejetées et condam-
nées par l'Eglise ; mais toutes n'offrent
pas le même'danger pour elle. L'histoire
de notre Province montre clairement que
telle n'a jamais été la prétention du cler-
gé. Des comtés catholiqiues ont assez
souvent élu des membres protestants,
tandis que les comtés protestants ici on
ailleurs, n'onmt presque jamais envoyé de
catholiques au parlement.

En présence de la position faite au
clergé par cette sentence du plus haut
tribunal judiciaire du pays. nous n'avons
pu nous dispenser d'élever la voix pour
sauvegarder un droit sacré et nécessaire
de l'Eglise Catholique et pour demander
que nos Législateurs, dans leur sagesse
et leur désir de rendre justice tous, à
apportent à cet état de chose un remède
convenable.

Province de Québec, 26 mars 1877

t E. A., Anci. de Québec.
† L. F., Ev. des Trois-Rivières,
t JEAN, EV. de ST. G. de Rimouski,
t ED 'UARD 0-1H., Ev. de Montréal,
t ANTOINE, Ev. de Sherbrooke,
t J. TIIOMAS, Ev. d'Ottawa,
t L. Z., Év. de St. Hyacinthe.

Les Pélerins.

En 1868, le Canada catholique frémis-
sait d'une sainte colère et le vieux sang
(les preux ancêtres bouillonnait dans les
veines de leurs descendants. La Ville
Sainte était menacée par dk nouveaux
barbares et Pie IX était en danger. Les
nobles efants de la patrie quittaient
avec joie les bords du Saint-Laurent et.
portés sur les ailes de la prière de leurs
concitoyens, ils volaient à la défense du
Père commun de la Catholicité. L'Euro-
pe,étonnée et sans cSur, les vit passer le
front haut, la foi ardente, le drapeau
porté fièrement et redisant leur sublime
devise : "AIME DIEU ET VA TON cHE3UN.

Le sang canadien eut l'honneur de
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couler pour la plus noble et la plus
sainte des causes.

En 1095, dans les plaines de Clermont,
les pieux eulants de la France, à la voix
d'Urbain II, prenaient la croix et cou-
raient au secours du Saint-Sépulcre et de
la Ville-Sainte, comme nos croisés cana-
diens au secours d'une autre ville égale-
ment sainte, Rome. Disons-le hautement,
ils étaient dignes de ceux qui, sous Go-
defroy de Bouillon, eurent l'insigne
honneur de délivrer JérusalÂn.

Alujourd'hui, un nouveau souille passe
encore sur notre patrie, les yeux se tour-
nient encore vers Rome......... Qu'avez-
vous donc, fils des Laval et des Chain-
plain ?...... Pourquoi quitter les rives
majestueuses du grand fleuve pour les
rives bourbeuses du Tibre ?...... Ah !
c'est encore le saint Vieillard du Vati-
ean qui remue l'univers, c'est encore soni
souffle qui plane sur les mondes, c'est
encore d'un côté l'Hlosanna des enfants
de Dieu, et de l'autre le tolle du peuple
déicide et les dérisions du Prétoire.

Pie IX a célébré avec l'univers catho-
lique' son jubilé sacerdotal, et eu juin
prochain il va encore célébrer son jubilé
épiscopal, le cinquantième anniversaire
de sa consécration épiscopale. Veilà pour-
quoi l'univers entier tressaille d'allé-
gresse et que des milliers de pélerins
prennent le chemin de la Ville Eternelle.

Partez, heureux pélerins, franchissez
les mers, allez vous grouper autour du
Saint-Père et essayez dA lui redire notre
amour, notre dévouement et les veux
que le Canada forme pour le triomphe
de la sainte Eglise et de son chef vénéré.

Vous ne verrez plus le Canada monter
la garde d'honneur aux portes du Vati-
can, vous »Çe verrez pas les splendeurs
des offices de St. Pierre, vous ne rencon-
trerez plus Pie IX marchant en triomphe
dans les rues de Rome, bien au contraire,
vous contemplerez le pauvre vieillard
prisonnier dans son palais, les hordes
piémontaises en face de la demeure pa-
pale et les orgies et les scandales souil-
lant la Ville Sainte.

Mais si tout est changé autour de lui,
si la morf a frappé sans pitiè autour de

r -. _________________________________________________________

lui, Pie IX est toujours le même, tou-
jours grand, toujours magnanime, tou-
jours victorieux dans les cliaines et sa
grande voix remuant toujours le monde.

Le il avril, à une heure et demie de
l'après-midi, les trente-cinq pélerins par-
tant pour Rome se réunissaient à la Ca-
thédrale de Montréal au milieu d'un im-
mense concours du clergé et du peuple.
Nos S2igneurs de Montréal et de Sher-
brooke ayant pris place au bas de la ba-
lustrade, deux adresses furent présentées
à Mgr. Racine, auxquelles Sa Grandeur
répondit par les éloquentes paroles sui-
vantes :

Avec la bienveillante permission de
Mgr. l'Evêque de Montréal, je répondrai
aux deux adresses que vous venez de me
présenter, et je vous dirai que nous som-
mes heureux de recueillir sur vos lèvres
de si chrétiennes paroles.

Les sentiments que vous venez d'ex-
primer sont nobles et liers : gardez-les
.idèlement au fond de vos cSurs.

Après avoir eu l'insigne honneur de
combattre sous le glorieux étendard du
Saint-Siége, soldats de Pie IX, vous ré-
pétez les paroles de la tribu de Manassé:

Nous sommes prêts à passer à la tête
de nos frères et à combattre pour eux."
Oui, en ce grand jour du cinquantième

anniversaire de son épiscopat, l'immortel
Pie IX sera heureux d'apprendre que
vos cours et vos bras lui appartiennent
encore, et que ses zouaves du Canada
saisissent avec empressement cette nou-
velle occasion de déposer à ses pieds l'ex-
pression de leur dévouement inviolable,
et de le saluer de leur vieux cri de guerre:
" Vive Pie IX, intife et Roi !"

Au milieu des grandes douleurs dont
'Eglise est accablée dans ce siècle d'a-

postasie, pendant que les bonssont sou-
mis à des tribulations qu'ils supportent
avec une fermeté toute chrétienne. que
les méchants se répandent en impréca-
tions et en blasphèmes contre lauguste
Vicaire de . ésus-Christ, nous assistons à
un merveilleux spectacle, celui de ces fi-
dèles enfants de l'Eglise, de ces nom-
breux pélerins qui, de tous les pays ca-
tholiques. se rendent à Rome pour s'asso-
cier aux immenses douleurs de leur Père
bien-aimé, lui offrir leurs vSux pour le
triomphe de PEglise,et verser à ses pieds
leurs généreuses ofirandes.

Notre pays, si profondément catholi-
que devait-il, pouvait-il rester en arrière
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dans cet élan admirable des coeurs qui se
manifeste vers le Vicaire de Jésus-Christ?
Non, non ; c'est lorsque l'ingratitude et
la haine lui prodiguent l'outrage, gue les
véritables enfants de l'Eglise sentent le
besoin de multiplier les témoignages de
leur dévouement et de leur fidélité.

Oui, tous les regards sont dirigés vers
-Rone; la colline du Vatican est devenue
sacrée : tous les pays y envoient leurs
pontifes, leurs apôtres, leurs enfants fidè-
les. Pourquoi les Catholiques du Canada
se dirigent-ils aujourd'hui vers la ville
sainte où l'auguste Pie IX, au milieu de
la terrible tempête suscitée par l'enfer,
se dresse comme un phare de salut pour
le monde ? Un grand événement va s'ac-
complir pour le Vicaire de Jésus-Christ.

Le 21 mai de cette année terminera
une période de dix lustres depuis le jour
où ce Prêtre Suprême fut élevé à l'hon-
neur sacré de l'épiscopat. Si le pélerinage
à Romne est bon et utile à tous les jours
de l'année, n'aura-t-il pas quelque chose
de plus suave et de plus pieux au jour
du 21 mai 1877. à l'heure si consolante
et si glorieuse du cinquantième anuniver-
saire de l'épiscopat de fimmortel Pie IX?

Dans cette mémorable circonstance, ne
convient-il pas que le Chef suprême de
l'Eglise catholique soit entouré de ses

(l>ur la suite. t'oir page3.i
élan d'un dévouement religieux au chef
de l'Eglise, deux sortes de tributs à la
fois précieux et solennels se sont pro-
duits, inspirés et organisés pour le sou-
tien des droits du Pontife Romain. Le
premier, tribut d'argent, est celui que
l'on nomme le Denier <le Saint-Pierre:
le second, tribut de sang. s'est composé
de ces jeunes gens au cour magnanime,
qui se sont enrôlés et q1ii ont combattu
sous l'étendard du Saint Siége. Mais la
même foi et le même dévouement envers
celui sur lequel reposent les espérances
de la famille humaine, doivent se rani-
fester aujourd'hui par un autre tribut,
non plus seulement d'argent, non plus
seulement de sang, mais d'intelligence,
d'anour, de soumission, d'héroiquie dé-
vouement de l'âme toute entière. Ce
tribut d'intelligence docile et soumise
est, je n crains pas de le dire, le plus
proportionné à la dignité et à la supré-
ue'autorité du Vicaire de Jésus-Christ,

le plus salutaire a l'Eglise, le plus digne
d'une âme qui r. des sentiments élevés
et généreux.

C'est ce troisième tribut de nos intel-
ligences que noas voulons dléposer aux
pieds du Vicaire de Jésus-Christ; c'est
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le but de notre pélerinage à Rome, et ce
pélerinage sera pour chaque pélerin de
la province ecclésiastique de Qu'ébec
une grande et sainte action.

Nous nous agenouillerons aux pieds
de Celui qui est le lien et le centre de
l'unité ; nous prodiguerons les témoigna-
ges de notre respect et de notre amour à
Celui qui est aussi grand par ses vertus
qiue par ses iniortunes; nous applaudi-
rons à ses combats ; nous encouragerons
ses nobles douleurs; nous protesterons
contre les doctrines impies et insensées
par lesquelles on tente de justifier ces
cruelles persécutions.

Et vous, Messieurs, qui ne pouvez
nous accompagner dans ce pieux péle-
rnage, vous serez unis à nous d'esprit
et de cœur, comme nous nous unissons
à vous dans un ý fraternelle charité. Dans
une sainte communion de nos âmes, nous
demanderons au ciel de longs jours pour
ce pontificat si fécond et si glorieux, et
cette victoire qui ne fait jamais défaut à
la cause de Dieu.

Je serai très heureux de présenter à
l'auguste Captif du Vatican le Calice
Calicem Saluiaris, que les Zouaves du Ca-
lada envoient à leur Pontife et Roi bien-
aimé ; je lui offrirai vos coeurs et vos
prières; agenouillés devant les tombeaux
de Saint Pierre et de Saint Paul et des
glorieux soldats de Saint Sébastien et de
Saint .Zénon, les pélerins n'oublieront
pas de prier pour les intrépides défein-
seurs du Saint-Siége.

Soyons sans crainte et sans inquiétu-
de sur l'issue de ce grand combat dans
lequel l'Eglise est engagée; rappelons-
nous la parole du Sauveur aux Apôtres
choisis pour être témoins de son agonie:
sustincte : demeurons fermes ; luttons
sans timidité; ne nous reposons pas loin
du champ de bataille; soyons au poste
d'honneur, et répétons tous ensemble la
devise des Zouaves; " Aime Dieu et va
ton chemin."

Les impies ont dit dans leur orgueil:
" opprimons le juste; circonvenons le
juste parce qu'il nous est incommode;
qu'il est contraire à nos Suvres; qu'il
nous reproche les péchés contre la loi, et
qu'il nous déshonore en décriant les fau-
tes de notre conduite. Condamnons-le
à la mort la plus honteuse, car si ses
paroles sont vraies, Dieu prendra soin
de lui.

Les méchants ont en £ces pensées de
folie, et ils se sont égars, parce que
leur propre malice les a aveuglés. (Sa-
gesse. Il 10, 12, 20, 21.)
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Mais le Seigneur a dit par la bouche
de son prophète: " J'ai été jeune et j'ai
vieilli, et je n'ai point vu le juste aban-
donné: le Seigneur ne laissera point le
juste entre les mains des pécheurs. J'ai
vu i'impie exalté et élevé comme les cè-
dres du Liban; j'ai passé et il n'était dé-
jà plus," (Psaume XXXVI, 25. 35. 37. 88.)

La justice de Dieu est perpétuelle et
immortelle. Jusitia enint perpetua est, et
unmort«lis. (Sagesse 1. 15.)

Aussi nos âmes attendent avec cons-
tance le Seigneur, parce qu'il est notre
aide et notre protecteur. (Ps. XXXIII 20.)

Merci, messieurs de vos bons souhaits
pour les pélerins de la province ecclé-
siastique de Québec ; en retour, nous
offrirons au Très Saint Père l'hommage de
votre amour filial, de votre respect, de
votre dévouement, et nous implorerons
sa bénédiction paternelle et apostolique
sur vous et sur notre patrie.

La fête de Paques.

Il y a déjà assez longtemps que le jo-
yeux Alleluia a rijoui nos oreilles et sur-
tout notre cœur ; mais l'écho des chants
de triomphe de la Résurrection résonne
encore pour l'âme catholique durant tout
le temps pascal. c'est-à-dire jusqu'à la
Pentecôte.

Ce grand jour de Pâques est appelé
par les Pères la Fêle desfêles, le jour dit
Seigneur. L'Eglise l'a distingué comme
la solenité la plus auguste et l'a élevé
au-dessus de toutes les autres fêtes com-
me la commémoration du plus important
mystère de notre foi.

La résurrection du Sauveur est le
point principal, l'article fondamental de
notre foi, tout l'E-angile repose sur la
vérité de ce prodige. Si le Christ n'est pas
ressuscité, dit St. Paul, notre prédication est
inutile et lotreJoi est vaine.

Heureux les catholiques qui suivant
les précepTes de l'Eglise, leur mère, ont
satisfait au devoir de la communion pas-
cale ; ils se sont montrés catholiques vé-
ritables et dignes des bénédictions de
Celui qui est la, voie, la vérité et la vie.
Bien malheureux sont ces catholiques de
nom, ces ombres, ces fantômes de catho-
liques qui n'ont pas ou le courage de faire
leur devoir, sur qui les passions brutales
ont été tristement victorieuses, dont la
foi vaine et morte n'a pu se réveiller
pendant ces Gaints jours. Enfants déna-
tirés et abatardis de l'Eglise, ils ont mé-
prisé ses commandements, et celui qui
n'écoute pas l'Eglise. dit Jésus-Christ,
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doit être regardé comme un payen et un
publicain.

Pour le Canadien catholique, ne pas
faire ses pâques, c'est manquer à toutes
les traditions de notre histoire, c'est com-
mettre un crime anti-national. Demandez
aux Cartier , Champlain , Frontenac,
d'Iberville, Montcalm, de Salaberry, Pa-
net, etc., à tous ces héros de notre his-
toire nationale où ils ont puisé leur cou-
rage, leur grandeur d'âme, si ce n'est
dans la foi ectholique pratiquée sans là-
cheté, dans l'accomplissement de leur
devoir pascal.

La fête de Pâques a été très-solennelle
à la Cathédrale d'Ottawa ; Sa Grandeur
Mgr. Duhamel a officié pontificalement
au milieu d'une grande splendeur, l'au-
tel couvert de fleurs et de lumière, pré-
sentait un coup-d'oeil splendide et té-
moignxait du goût délicat de ceux qui
avaient présidé à sa décoration.

Le chour de l'orgue s'est distingué.
La messe qui a été chantée par le chSur
de la Cathédrale a été composée pour
cette fête par M. le chevalier Gustave
Smnith, organiste de la Cathédrale.
Cette messe est tout à fait classique et
religieuse. On y a remarqué beaucoup
de gravité et d'expression. Les soli
ont été rendus par MM. Alph. Benoît, D.
Dion et P. Boulay. Les membres du
chour de la Cathédrale ont chanté à l'u-
nisson le Credo si important du second ton.
L'Jncarnatus est a été rendu par M. Dau-
ray. A l'Offertoire les membres du chour
ont chanté un Victime paschali à trois par-
ties.

Chandeller paiscal de la Cathédrale
d'o1ttawa.

La Cathédrale d'OItaw-a poss'ld un chan-
delier pascal, le plus beau pent-être qu'il y ait
dans le imonde entier, quant à sa hauteur, à
sa structure, et an fini de l'ouvrage.

Le chandelier lui-ième a quatorze pieds
de haut, à sa hase il a près dle six pieIds, et
la hohèche y compris le cierge pascal coi-
prend quinze pieds, ce qui fait une hauteur
de vingt-neuf pieds.

Le chandelier est de style gothique, il re-
pose sur une base mobile d'un travail en-
rieux et délicat. Le chandelier mme est à
sa base triangulaire. Trois pieds de lions
soutiennent iii vase gothique élaboré à l'an-
tique et couroinié de gahes dlu plus hel efret,
au fonds miroir d'où s'élance la colonne se
xagonîe dont chaque côté forme autant de
panneaux gothiques. eiitonrés (le colonnettes
en miroir aussi, et qui donnent au chande-
lier une légèreté extraordinaire. Chaque
panneau formant une espèce de niehe est
surmonnité de pinacles qui atteignent jusqu'a
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la liuielir de ltage attiqupe se Compi)o-
sait de six coloiniies. sur.'levees (l'une
cornichi e ornée de brilau mt et lui s'étenid Vu
'oinîe de vase silr les bords duquel se déla-
cle une riche deitelle surimon tée de fleurs
de lys.

Il ll'est gliore possible d'1n (doiller une
lescri ptil mexacie. A preillière vit, oln est
saisi (de' la fIkrllie gralitoste et uliile (le ce
claltîdeller 111011u ielital oil est fra[)) des
fol'illi's he illrelises, ( s ltsin1' uts eil Iuli roil'
retlt'talit to ells les collieti-s (les vitr'alix.

L' )lan (fl a -té dollile par le ftév. M. Bolil-
lou, vicaire à la Cathé-liale. qui en a sur-
veile les i ravauxesquels l'ureut.ecltés par
NI, Flavieul Rochon, <'Ottawa. Les dorures
ouit été faites par AlM. 3IeKay et Wriglit,
artistes, iais ou regrelte lu'umn si beau tra-
vail n';ii pas été fait p;ar ces deux Messieurs
asatisfactiou, quoitque l'or bruin i, soit d'il
éclat sans précedent, elle ne tient pas.-Le
coût dui chamdelier est <le 832-5.

I'art dl*!crire les vers.

Afin de moins exposer à la critique
les pièces de vers que nous publions,
l'un des directeurs du Foiler se charge
d'examiner celles qui nous seront sou-
mises, et elles ne verront le jour dans
nos pages qu'en autant qu'elles auront
été jugées dignes de l'impression.

Voici pourquoi nous adoptons cette
ligne de conduite. De toutes les formes
que revêt la littérature, c'est le vers, le
langage cadencé et rimé, ce que l'on
nomme la poesie enfin, qui est le plus
difficile. Pourtant c'est ce à quoi l'on
songe le moins, généralement. Des per-
sonnes qui n'oseraient pas écrire en pro-
se se jugent propres à toucher cet ins-
trument qui ne rend ses mélodies et ses
accords divins qu'aux umes prédestinées
au rôle exceptionnel et envié du poëte.
L'erreur que l'on commet en cela pro-
vient du fond même de la nature humai-
ne. Nous ressentons tous la poésie, ses
charmes, ses extases. Rien de ce qui
touche le cœur n'est étranger à aucun
de nous. L'homme est un dieu tombé
qui se souvient des cieux, a dit un écri-
vain célèbre. L'essence de notre être,
ce je ne sais quoi qui vit en nous et qui
demande la parole en quelque sorte,
n'est étranger à personne. A ce compte,
nous sommes tous poëtes. Merci à Dieu
qui a mis en nous cette lueur de l'esprit,
cette sensation d'un monde idéal, c' be-
soin pour ainsi dire de posséder en nous
mêmes une seconde vie dans laquelle
l'âme trouve un refuge, et des consola-
tions toujours salutaires.

Que faut-il donc pour devenir poëte

T
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dans le sens voulu par le monde ? Il
faut pouvoir exprimer d'une manière
souveraine ce que tout le monde éprou-
ve. La pensée, le sentiment, l'émotion
qui sont choses communes à tous les
hommes, restent en nous et doivent y
rester tant.que " Part de bien dire " ne
nous est pas familier. L'artiste, qu'il
soit architecte, sculpteur, musicien, poëte,
orateur, n'est artiste qu'à condition d'ex-
primer dans des ouvrages excellents la
pensée qui est l'étoffle de tout le monde.
Sans l'excellence de son travail il ne
mérite aucune attention. Mais pour ar-
river à ce degré de l'art il faut d'abord
"ressentir du ciel l'in. uence secrète",
comme dit Boileau, être né poete, et en-
suite travailler, beaucoup travailler.

Cette dernière condition est indispen-
sable, car alors même qu'on serait né
poëte, on produirait rien qui vaille si
l'étude ne venait nous enseigner ses se-
crets. Les artistes qui nous ont précé-
dés ont posé des règles. Ces règles sont
lois parce qu'il a été reconnu qu'elles
introduisent dans les vers les qualités
qui se nomment la grâce, l'harmonie, la
;mesure, le beau pour tout dire.

La poésie, c'est le meilleur, le plus ra-
re sentiment ou la plus belle pensée ex-
primés dans le langage le plus noble et
le plus juste.

Comment appeler poësie ce qui n'est
couché que dans la forme la moinîs habi-
le et sans égards aux délicatesses de
l'art?

Mais. dira-t-on, tout ce qui se publie
en vers n'est donc, pas de la poësie ?

Ah ! grand Dieu non! cent fois non
Si la tribu des versificateurs est aussi
nombreuse que les sables du rivage, il
ne s'en suit pas que la poësie sorte à
flot de tant de plumes si étrangement
taillées.

On peut, à la rigueur, apprendre à
faire de bons vers et manquer du talent
naturel de la poësie, comme on peut,
dans un sens contraire être poëte du fond
du cœur et du cerveau et ne pas avoir
appris à sculpter un vers, à frapper une
rime, à suspendre ou précipiter une pé-
riode, à harmoniser les sons, à mesurer
une cadence.

Dans tous les cas, si l'on veut écrire
en vers, le moins que l'on doive faire
c'est d'apprendre à construire les vers.
Cela nous fournit la chance d'être classé
parmi les ve-sificateurs. Quant à la
poësie, c'est encore plus haut ; heureux
celui qui se sent la force d'y atteindre.
En attendant, faisons des vers, mais fai-

:
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sons-les corrects. Celui qui se donne la
peine d'étudier l'art poétique acquiert
assez de connaissances, dans l'utile com-
me dans l'aréable, pour ne pas regret-
ter le travail qu'il s'impose.

Nous ne sommes plus au temps où le
Canada était bien aise d'accueillir indis-
tinictement tous les efforts et toutes les
tentatives des personnes sans expérien-
ce. Notre littérature a grandi. Elle
n'exige pas encore des chefs-d'œuvres,
mais elle i'accepte que des ouvriers qui
ont fait leur apprentissage.

PlIag jia.
Une pièce de vers qui a paru dans un

journal du Bas-Canada il y a seize ans, nous
a été envovée comme un oriinal, avec la
signature dil'ine. .Nous avons passe la co-
pie au Véritable auteur qui a rétabli les
imesures et les rimes brisées par le plagiaire.
Cepenlant, comme il nous prie, pour des
r'aisOls à lui coiuies, de ne pas reproduire
Ces vers, nous les gardons en portefeuille.
Avis aux " auteurs (le seconde main."

Rmeiunion générale des Z3au.aves.
Nous ainonons avec infiniment. de plai-

sir que la ville d'Ottawa a été choisie pour
la réiion générale (les Zouaves Pontifleaux
(Union Alletl, qui aura lieu le 30 Junî et le
-lor Juillet prochain. Avec l'approbation de
Sa Grandeur Mgr. Dulhannl, des préparatifs
sont comlenlcé activement. La population
catholique d'Ottawa se joindra sans doute
decœur et d'action, au comité chargé <le
diri<ger la fête. Les villes (le Québec, Mont-
réal et Trois-Rivières ont tour à tour ri-
valisé de zle, quand il s'est agi, dans les
trois dernières ainées, de faire lun accueil
public aux Zouaves. Dans ces réinions au-
nîuelle. l'Union Allet alli rme liauteient son
amour pour la Papauté et donne, par là mé-
ie, aux populations catholiques, une occa-

sion de protester contre les spoliations dont
le Saint-Siège est l'objet ; il y a tout lieu
d'espérer que la ville d'Ottawa, dont la popu-
latiou est aux demp: tiers catholiques, fera
digicenet les choses, et ne négligera rien
pour reconnaitre l'hoincur qui lui est fait.

Nous publierons dans notre prochain nu-
méro plus de détails, accompagnés du prc-
gramme (le la fête. Pour le moment disons
qu'il y aura réception publique, grande
messe, promenade, banquet, soirée drama-
tique, etc.,-enfin de quoiremplir largement
les deux jours en question.

8

Sitile die la page 310.1

[UnO erreur conunir dis la uitSeon page de
l'ariuelo des Pdlcrini, err-ur q se nous avons recnn-
nue trop tard pour % -reineler, nous olbiigo à refrer
le lecteur i ce <ui suit, coimii'i etanit 1.i inatiere qui
doit li1iro suite à la 4t lige du 3.paragraphe d la
page 310.I

enfiants venus de toutes les parties de
l'univers, formant une noble, une belle
couronne pour le père bien-aimé de la
grande launille chrétienne?

Oui, comme au XXVe anniversaire de
son élection au souverain Pontilieat,nons
verrons le spectacle (le l'unité catholique
prouver que l'Eglise entière est animée
d'un seul et même esprit, celui de Dieu,
qui la soutient d'autant plus puissante
et merveilleuse que limpiété l'attaque
avec plus de fureur et de violence et s'ef-
force avec plus d'astuce de la priver de
tout secours humain.

Comme tous les autres pélérinages, le
nôtre veut aussi accomplir une sainte
mission. " Plus les temps sont tristes,
dit Pie IX, encourageant les fidèles à <le
nouveaux pélérinages, plus le besoin du
secours d'en haut se fait sentirau milieu
de tant de dangers ; et plus aussi nous
éprouvons de joie à voir les vrais fidèles
se réunir dans un même esprit, afin d'im-
plorer par leurs supplications, pour Nous,
pour l'Eglise et pour leur Patrie, l'efl'u-
sion de la clémence divine."

" Et certes, aucun spectacle ne saurait
être plus beau aux yeux des auges et des
hom mes que celui qui reproduit, dans ce
pélérinage de la terre d'exil à la patrie,
la copie exacte et la fidèle ordonnance du
pélérinage que les douze tribus d'Israël
accomplissaient dans leurs courses eom-
munes vers les rivages heureux de la
terre promise. Elles marchaient toutes
ensemble, chacuie dirigée par ses chefs,
distincte par son nom, séparée par sa
place dans le camp ; chaque famille obé-
issait à ses pères, chaque compagnie à
se.s capitaines, chaque multitude a ses
gouverneurs ; et pourtant de toutes ces ra-
ces, se formait un peuple unique, qui
adorait le même Dieu, priait au même
autel ; un seul peuple soumis aux mêmes
lois, au même grand prêtre Aaron, au
même envoyé de Dieu, Moïse; un seul
peuple enfin, qui vivait sous les mêmes
tentes, se nourrissait d'un aliment mer-
veilleux, aspirait par des veux unîani-
mes au même but." (Allocution de Pie
IX. en 1861).

Tels sont les voux du Souverain Pon-
tife, et ses voux s'accomplisseit tous les
jours dans le monde catholique. L'ob-
jet de notre pêlérinage est donc claire-
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ment exprimé : Prier pour le Pape, pour
l'Eglise et la Patrie. Notre mission est
d'allirmer hautement notre foi et les es-
pérances de notre foi, de déposer hum-
blemuent aux pieds du Très-saint-Père
nos veux et nos offrandes, l'hommage
de notre amour filial et de notre dévoue-
ient~inaltérable à son Siége et à son

auguste personne.
Ce pélérinage est done une éclatante

maifiestationde la foi de notre pays.
Par la foi, vous êtes tous e iyits de

D)ieu, dit St. Paul : Oinies enim lilii Dei
estis per filemi. (Gal ...... II. 26). C'est la
foi qui unit l'Eglise catholique dans tout
l'Univers, de manière que tant de mil-
lions d'hommes de tout rang, de toute
condition. de toute nation, de toute lan-

Sgule ne fassent qu'un peuple.
Cette foi catholique fut le " gage d'u-

nion et d'amour que la France remit à
ses enliis qu'elle envoyait se créer une
nouvelle patrie dans les forêts de l'Occi-
dent, sur les bords des grands fleuves
de l'Amérique. Et ceux-ci, l'histoire nous
l'apprend, ont respecté les enseigneiments
de leur mère. (Ferland).

Oui, nos pères, à la fois laboureurs,
soldats, missionnaires, ont été des homa-
ies de foi et de dévouement, grands en
vertu, ornés d'espérance, et leurs enfants
se sont conservés dans l'alliance de
Dieu.

Y a-t-il de plus beaux noms dans l'his-
toire de l'Amérique que les noms de
Cartier, de Champlain, de Laval, de Mai-
sonneuve, d'Iberville, de Montcalmu et de
tant d'autres que je pourrais nommer ?

Y eut-il des cours plus dévoeiés que
ceux de Madame de la Peltrie, de Manse,
d'une veuve d'Youville, d'une Margue-
rite Bourgeois, et de cette vénérable
Mère Marie de l'Incarnation, l'honneur
(t la gloire de notre patrie ?

Ont-ils jamais été surpassés dans leur
ouvre civilisatrice les humbles et illus-
tres enfants de Loyola qui, la croix à la
main, la charité dans le cœur, allaient
au-devant de l'Indien, et le soumettaient
à la loi de l'Evangile?

A-t-il coulé un sang plus noble, plus
pur, plus généreux que celui des Bré-
beuf et des Lallemant, des Daniel et des
Jogues?

Voyez ces grandes institutions qui,
dès le berceau de la colonie, s'élèvent
autour du premier trône épiscopal ! Le
Monastère des Ursulines et l'Hôtel-Dieu;
le Collége des Jésuites, le Séminaire des
Missions Etrangères, l'HIôpital-Général,
à Québec; à Montréal, le Séminaire de

St. Sulpice, la Congrégation de Notre-
Dame, l'Hôtel-Dieu et lilôpital des
SSurs ciises. Toutes ces inslitutions,
fondées par la religion, survivent fortes
et glorieuses à tous les coups de l'adver-
sité; elles sont les Suvres de nos pères.

Louons ces hommes pleins de gloire,
qui sont nos aincètres, et dont nous som-
mes la race ; ils so cont acquis parmi les
peuples une gloire qui est passée d'âge
en âge. {L<mdamus viros gloriosos, et pareil-
tes nosiros..... Ones isti in generalionibus
gentis suS gloriamn adepti suin...... Ecci......
44-1-7).

La vraie gloire vient de Dieu et non
des hommes : elle ne ressemble pas à
cette fausse gloire qui a sa source dans
ces choses vaines, communes aux bons
et aux méchants, comme la noblesse du
sang, la fortune, les dignités. La vraie
gloire est celle qui provient de ce qui est
noble et grand, de la vertu, de la force et
de la prudence, qui nous rendent meil-
leurs et vraiment dignes d'estime. Cette
gloire, nos pères l'ont acquise par leur
fidélité et leur dévouement à l'Eglise de
Jésus-Christ.
i .Aujourd'hui, l'antique serpent auquel

le Vicaire du Christ compare le libéralis-
ne catholique, se glisse dans notre pays
si profondément religieux ; il fait eiteni-
dre d'hypocrites paroles, promettant la
science et la liberté aux enfants d'Adam.
Ce menteur, depuis le commencement,
fascine les yeux, empoisonne les cours,
répand les mensonges pour briser les
liens qui unissent les peuples aux Evè-
ques, les Evêques au Vicaire de Jésus-
Christ. il se cache sous les fleurs, gar-
de l'apparence d'une véritable probité,
d'une doctrine sans tache, pour diviser
les esprits, déchirer l'unité 'catholique.
Ne voyez-vous pas sa tête hideuse ?
N'entendez-vous pas ses sinistres sille-
ments ? N'apercevez-vous pas ses plis
tortueux ? Que ferez-vous ? Vous vous
revêtirez de l'armure de Dieu pour résis-
ter à cet esprit menteur et mauvais, vous
protesterez hautement de votre pleine et
entière soumission au St. Siége et à son
magistère infaillible.

Lors donc que le Pasteur infaillible
devant lequel nous nous inclinerons
avec respect nous dira comme autrefois
aux apôtres: " Et vous, voulez-vous
aussi nie quitter?" Nous répondrons
avec Simon Pierre; " seigneur, à qui
irions-nous? Vous avez les paroles de la
vie éternelle" Nous croyons que vous
êtes le vicaire de Jésus-Christ, que vous
avez reçu la mision de nous instruire



E..315. ..... 8111"111 4

) M E S TQ U

et d, nous guider dans les voies de la
vérité: nous croyons ce que vous ensei-
guez; nous réprouvons ce que vous con-
damnez.

.D)jà, dans notre patrie, par le seul

1 Polar M suite il flit retourner u milieu de
la lIère colonne de la pyc 310.}

L'Inastitut d'Ottaiwa.
L-'s travauxi de construrtion progressent

toujours, malgré les diffictiltés financieres
gte le pays traverse. Tou t le soubassement
est complete et ocen p depuis le 15 ferrier.
Parmi les Visiteurs distingóés qui sont allés
voir l'édifice, on peut citer Sa Grandeur
M maigneour Dahamul, qui a ouvert le lé.
gistre des Visiteurs, le 14 février, et Son Er
celleinc le Gouverneur-Gónéral, qui s'est
p)11 à exaiiiiier les diverses parties (le la
constructiOn, le 16 avril. Touts deux ont été
enchantés du résultat de l'entreprise.
Dans notre prochain n unimro, nons donne-
rons pilus de détails. Disons seulement que
lord Dinfrerin appremznt que l'Institut a le
dessein (le construire un jeu de pumili(l sur
le terrain iii lui reste, s'est empress d'aller
voir le lieu et a fourni un projet (lui sera
adopte définitivemueni, croyons-nous.

Les citoyens du faubourg St. Jean, de Qué-
bc, viennent, de se distinguer l' encore par
leur genérosité. Ils ont présenté à Mgr.
lacine, leur ancien pasteur, à son départ

poum -nte, la balle somme de S500.00, à M.
Plaiondon, iO0.00, et à M. Ilebert, qui
va continner ses etudes musicales à Paris,
8200.00. Voilà donc 81,100.00 que les catholi-
qIus (e St. Jean ont donné en quelques
jours, malgré la péInuuriL les temps que
nous traversons. On y voit la preuve de
leur foi, de leur reconnaissance et de leur
patriotismje.

Longévité.

On parle souvent de la longévité et,
sous ce rapport. nous pensons que le Ca-
nada n'a rien à envier aux autres pays,
nous disons plus, c'est que dans notre
patrie, les centenaires sont en plus grand
niomb e, proportion gardée de la popu.la-
tion, que chez les autres peuples, et qu'en
général on y vit plus longtemps. En
attendant que nous puissions vérifier

. . .

D

cette assertion par des statistiques offi-
cielles, qu'il nous soit permis de citer le
cas de longévité le plus extraordinaire
qui ait eu lieu dans les temps modernes
c'est celui de Henry Jenkins, (peut-être
un des ancétres de l'ex-ambassadeur du
Canada à Londres.)

Cet homme est décédé le 8 décembre
1670 dans le comté de Yorkshire, (An-
gleterre) à l'age de 169 ans. Il vivait de
la pêche, et longtemps après avoir dé-
passé ses 100 ans, il traversait les riviè-
res à la nage. Appelé vers la fin de sa
vie à rendre témoignage en justioe sur
un fait qui s'était passé depuis 140 ans,
il se présenta à la cour avec ses deux fils
déjà plus que centenaires, et donna son
témoignage avec une exactitude et une
lucidité parfaite.

Auprès de ce patriarche des temps bi-
blique's. le père Picard, qui vient de mou-
rir à Rouhester, à l'âge de 110 ans, n'é-
tait qu'un homme mûr ; le père Dover,
qui a atteint sa 10le année en novembre
d -raiier, et qui est devenu je.ite orp'telin
de mère, 93 ans, (sa mère avait 114 ans
qi md elle est morte,) est encore unejeu-
nesse.

Les savants rédacteurs du Foyer Do-
mest ique devraient bien faire connaitre
à leurs nombreux lecteurs quel était le
nombre dos centenaires lors du dénom-
brement de la Puissance, en 1871 ; c'est
un ensigim mit qui satisferait leur lé-
gitime curiosité.

X .........
Québec, avril 1817.

Musique.

Avec la présente livraison du Foyt-r Do-
m.sliqne se trouve un SANCrus, qui sera
d'une grande utilité aux Chours (les diSl'-
rentes églises de la camupagne, géniéralement
composés d'unli personnel peu nombreu.

Un cantie(l pour l'El.vallon, chSur et
solo, viendra le mois pr'ochmin compléter le
but de notre pensée, qui sera desormnais
d'alterner la musique de notre Album .Ilusical
par das chiants sacrés et profanes, dans l'in-
térét db tons les bsoins.

Ulin tirage spécial (e cette oeuvre sacrée a
été fait.ponr l'avantage des Choeurs d'Eglises,
que nou fo. r lirons pour un prix nominal
-50 contins par douzaine de copies. (Voir
.A'nnonce.
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itECTI FICATION.

A la page 252 du Fogjer' Domestique,
nous avons <lit qu'on ne savait en quel
endroit de la France est né .1 EAN GîNMA-
NAS. M. Chs. Bellemiare, Curé de St. Bo-
niflce, nous communique une lettre pré-
cieuse de l'abbé Ferland, que nous ci-
terons avec plaisir, comme rectification
de ce que nous avons avancé :

....... . ...... l a m ie aitninee 1tit )
eut lieu at1 Tr\oi-ivières iu proirès dains
lqunel il parait come I mIoin .1ea Genilnai,

;tgéê de P1 ai1s. (1 iatif de la ville de Xainîtcs
(ou Saintes), j'ai tonut lieu die cror'e quie ce
Jean était fils d'Eienne ; or lographe n'y fiait
rien, car alors on y regardait peu. La con-
clusion à tirer, est que ce dernier venait de
la ville de Saintes et que tut es Saintageois
p.ir tes aicêties.

Tout. à toi.
.1. B. A. Fzn.a.î', Ptre.

Cette lettre était adressée à M. Raphael
Bellemare, de Montréal.

N. C.

L'article " Moralité aux Etafts-Unis," tel
que publié dans la livraison du mois de
Mars dernier est tiré du Protecteur cana-
dien.

Dans 'çsatt sur lc lithiiumet. p.g% 21:1. m c-
opuo, I. 5ùmi i ra ph doit '. . I lira' ,wune m it :

Le emrtm sa lieut Iorqu l i on et articule
sur Pl temp' fà;Ia)Ib gn1 1 t p r sur 11 la temps

Les Ca dieniUiCD4s aux Et l'.ts-Ulnis.

Il nous sera permis de signaler à l'at-
tention publique les généreux eflbrts
d'un missionnaire de la Congrégation
des Oblats. le, Rév. P. Lacombe, pour dé-
tourner nos compatriotes du désir d'aller
tenter fortune aux Etats-Unis.

Dans une correspondance qu'il adresse
à la Gazette des Campagnes, le R. P. La-
combe constate avec peine que l'émigra-
tion des Canadiens aux Etats-Unis se
continue. Ces familles canadiennes vont,
dit-il, s'ensevelir dans des manufactures
où les prix sont actuellement réduits
d'un tiers, lorsque d'un autre côté, l'on
exige un tics de plu4 de travail. Voici
d'ailleurs un aperçu da sort réservé à nos
compatriotes qui gagnent la république
voisine. Mais laissons parler le R. P. La-
combe :

Ah ! Canadiens de la province (le Québec,
quoique n'ayant autcine autorité por vos
parler aiisi et pour contrôler vos actes, du
moitis comme votre compatriote et e-omme

- - --....-----. .-- - -. .---- - -.------. ~"..~UM.uISau.Waffiemp..j

un ami, laissez-moi élever la voix et vous
supplier de m'écouter. Jai visité les mami
factures, j'ai vu vos jeunes gens et vos jeu-
nes fil les debout, apirès (les métiers. J'ai eni-
tendiu lappreciation des prètres des Etats-
Uuiîs, j'ai ecouté les plaintes et les regrets
imutpr'udenits et imprévoyants des parents qui
naudissent le jour où ils ont placé leurs
enfants dans les inanuftactuîres !

AI ! iotir se Coi vainiictr de tonit
cela, il n'y a qyt'à voir ces figures p'u-
les et livides et qui portent djà le cachet de
l. conIsull)tiol. Le brui t continuel des ima-
chines en rend sourds plusieurs, et ce qui
est )i"l pIlus regrettable, patt'ilyse l'intelli-
gelce des . IeuneS soIn(s qui, aprs qItel
qties annees passee dans les mannufaticitres,
lie sunt plus elles-mèmles que des machines
à ligu re Iouantine et quand elles oi. laissé
ces charilwes de la mort, elles sont littérale-
mient ruinées ph ysiquemuenit et moralement.
Il faudrait ue plume plus exerIe que la
mien ne, chers compatriotes, pour redire et
pteiidre tois les maux (ule se préparent les
victimes de la manufacture. Ceci est cepen-
dant, pour expliquer le degré d'infériorité
pllysiqlue (le nos pauJivres eiunes canadiens
eL canadiennes, qui, pour l'amour de quel
(lues centaines de grenbacks s'en vont échan-
ger leur san té, sans compter l'arenir mniséra-
ble qu'ils se prélarent.
' Ce tableau tristement vrai est de bonne
nature à faire réfléchir ceux de nos com-
patriotes que la fièvre de l'argent incite
à quitter le sol natal.-Le Nouvelliste.

Esprit d'Entreprise,
Mr. A. DLGuîsL, si généralemîent conliu

pour son esprit d'entreprise, vient d'ouvrir
un Magasin d'Epiceries très complet, suivant
lannonce l notis publions sur le couvert
du Foyr Domcsiiqne. Nutl doute que soi
établissenient sera achalandé, vû le choix si
varié de ses articles, et les bas prix dont ils
sont marqués.

Mort d'nia pionnier ennadien.
Nous trouvons dans l'Oregonian, jour-

nal publié à Portland, Orégon, l'annonce
de la mort de M. Georges Larocque, cou-
sin de Mgr. Joseph Larocque. Parti jeune
du Canada (vers 1838), il fut pendant
plusieurs années un des vaillants pion-
niers de l'ouest.

En 1848, M. Larocque se rendit en Ca-
lifornie, pendant la grande fièvre de l'or
et il en revint en 1849, avec un capital
d'environ $12,000

En 1851, il se mit dans les affaires à
Butterville, avec un de ses anciens com-
pagnons d'aventures, M. F. X. Mathieu;
la société dura plusieurs années. Finale-
ment, il s'engagea dans le commerce des
grains, à Orégon City, où il est mort.

Mf1t111918l -.
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DOMES TIQUE

Lia loterie de St. David de l'Aube-
Rivière.

Cette excellente loterie aura lieu vers
le milieu de l'été. Nous espérons que
chacun s'empressera d'acheter des bil-
lots..

Le but de la loterie est de bâtir un
temple à Dieu.

Nous avons le plaisir d'annoncer au
public qu'en outre des prix considéra-
bles auxquels* donnent droit les billets,
Sa Grandeur Mgr. l'Archevèque a bien
voulu permettre la fondation de deux
messes qui se diront pendant vingt-cinq
ans, dans l'église de St. David, à l'inten-
tion de tous ceux qui auront acheté des
billets.

On demande des agents dans toutes
les paroisses.

MEMORIAL NECROLOGIQUE.

RIvde sour Ste. Rose de Lima.
La communauté des Sours de Miséricor-

de vient de faire une grande perte qu'elle
ressent bien vivement.

La Vénérée Mère Supérieure de cette ad-
mirable Institution, Edesse Rivard dite Diu-
fresne, en religion, Sour, Ste. Rose de Lima,
s'eidormîit doucement dans la paix du Sei-
gneur, le 30 mars, jour du Vendredi Saint,
a 3 lis. 20 m. P. 'M., après une longue et cru-
elle maladie, soufferte avec la résignation
la plus chrétienne et la patience la plus hé-
roiqune.

Les funérailles (le la vénérée défunte ont
ciu lieu le 2 avril dernier, dans la chapelle
du Couvent. Mr. le Chanoine J. Séguin, Su-
périeur de cette charitable Institution, ofli-
cia, ayant pour diacre et sous-diacre les
Révds. Messires L. Piette et A. Thérien.

L'assistance était nombreuse. On y re-
marquait S. G. Mgr. de Montréal, le Révd.
Père J. E. Antoine, Provincial les Révds.
Père Oblats, le R. P. J. Duhaine, O. M. 1.,
Mr. l'Abbé Valois, les Révds. Messieurs F.
X. Sauriol, S. Charette, L. IL Paré, chape-
lain de la Communauté, le Frère Eusèbe1,
Supérieur des Frères de la Charité, et trois
autres Frères de cette Institution ; en uit
mot, les représentants des différentes Coin-
munautés de cette ville et des amis de la
maison.

Un chant grave et touchant se faisait l'ex-
pression des sentiments douloureux dont
étaient pénétrés toits les assistants, et dont
et effet il est impossible de se défendre dans
ces circonstances qui nous réunissent près
de la tombe sur laquelle nous avons des
pleurs à verser, et qui nous montrent l'ins-
tabilité des choses de la terre.

La vénérée Mère Supérieure, dont la mort
vient de plonger dans le deuil l'Institution

de Miséricorde, naquit on l'année 1837, :. 14
avril, dans la paroisse de St. Aimé du diocè-
ce de St. Hyacinthe. Son père Zéph. Rivard,
jouit de la considération que lui méritent
ses qualités de citoven respectable et de
chrétien fervent. Il vit encore. Sa mère,
remarquable aussi par ses bonnes qualités,
est déj-ï depuis plusieurs années passée de
la terre au ciel.

Les exquises qualités de l'esprit et du ceur
dont était renmplie la petite Edesse, en fai-
saient tit objet chéri au cœur de tous ses
parents et amis. Dès sa plus tendre enfance
elle fit concevoir les plus belles espérances
et elle était remarquable par une volonté
ferme et énergique dans le bien, que rien
ie pouvait ébranler. Tant qu'elle a été au

toit paternel elle répandait les parfuns des
plus belles vertus ch rétiennoes. Habituée,
m'elle était, à s'appliquer aux choses le
Dieu, son jugement droit et sain lui faisant
Ioujours envisager la vie sons son aspect
réel et positifl, la jeune chrétienne n'avait
qu'un désir, celui d'embrasser la vie reli-
gieuse.

La Providence, qui connaissait cette Alle
aux aspirations si chrétiennes et si ardentes,
lui permit dans le cours de sa jeunesse vrai-
iment édifiante de faire son entrée en reli-

gion le 15 sept. 1858.
Pendant tout son noviciat elle se distin-

gua toujours par sou éntergie qui la faisait
avarier dans la voie de la perfection évan-
gélique, et qui en faisait un modèle pour ses
douces compagnes.

Elle prononça les veux de son engage-
ment le 28 miars 1860, avec une humilité
sincère et vraiment courageuse.

Enîgagée dans les voux de la religion, la
Sour Ste. Rose de Lima comprit parfaite-
ment les obligations sacrées qu'elle avait à
remplir envers soit divin Eponx. Aussi
Dieu lui ouvrit les trésors immenses de son
amour, et se plut à développer en elle les
qualités qui font la femme forte. Jugement
droit, esprit d'élite, volonté ferme, caractè-
re énergique, mais sensible au dévouement
et au sacrifice, âme noble, ardente, géné-
reuse, et capable de grandes choses, telle
était l'humble vierge que le Seigneur vient
d'arracher à l'affection de la Communauté,
dont elle avait l'administration depuis près
de quatre ans et demi. Dails son adminis-
tration, elle a fait preuve des talents qu'elle
avait reçus en partage, et elle sut déployer
dans l'luunilité la splendeur des plus belles
vertus. Dénîs ce petit trait du Nouveau-
.Mionde, je trouve tout ce que je pourrais dire
<le cette remarquable religieuse, comme Su-
périeure. " Douée des vertus et des quali-
" tés qui font la femme forte, elle laisse

dans la Communauté qu'elle a dirigée
avec sagesse depuis quatre ans le souve-
nir des plus beaux exemples."
Hélas! Il fallait que la mort vint étein-

dre une vie si précieuse et si chère! Le
Céleste Epoux d:s Vierges n'a pas voulu
laisser pis longtemps dans la vallée des
!armes et des sacrifices Sour Ste. Rose de

.-*flurngm m -n...' .............. 'UtiSmIb....
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Litua. qfui loujoi .s a repandut les doux par-
fums de la fleur dont elle portait h' nom.

Depuis près d'uî n ai, la regrettQe Mère
Sulperieure se vit en butte à ie umaladie
bien longue et impitoyable, la conisomîption
comipliluée de plusieurs autres afctions.
Elle s'éteigdit dans un calme. une serenité
ravissante. le Vendredi-Saint dernier, en di-
san t ces paroles de l'espérance tite ch ré-
tietnne " Conne au hou hm-on, j'espère
que le Seigneur ne fra misericorde." Au
bout e uelquies instlailth, elle était pllungue
danlis b· .wi e l'ern. bi.Iieineuilse
apis avoir eté munîie de toits les secours
de l'Eg.lise.

El le étuit agée de 39 an1s, Il mois, 15 jours
('i l eI igion elle comptait 18 ais, 6 mois,
16 joum's.

S. G. Mgr. (le Montreal ai chanté I'absoute
assiste di Revd. Pree J. E. Antoine et (le
M. l'A bbe Valois, et les resles do la véntree
deunte furent transportes dans le pieux
tombeau du1i Couvent.

Nois oillrols lnos condoléances aux bion-
lies Sours le Miséricorde plus que toites
les aillures deolees de ha perte qu'elles i ien-
nent de faire.

ELZúAin PAQUIN.

RIvde Mere Cout!ée.

Ls SSurs Grises viennent de faire une
perte bien regrettable en la personne de la
revreide sour Marie-Rose Coullée, di e-
dé ý le 9) avril, (1ais sa 63ie ' anniée, ap*rès
en avoir passé près de 47 dans leur commit-
auité.
Cette vunérable religieuse était u type de

la femme forte qui fonda cet Ôtablisseii ;
comiie la pieuse fondarice, Mie. d'Youî-
ville, elle aimait les pauvres plus qu'elle-
niéîle et s(' sacriflia si genereusement à leur
ser-vice qu'on 1a lieu de penser qu'elle ahe
gea ses jours par les priv:tions et les rudes
traaux qu'elle s'imposa pour eux dans les
differeites maisons qu'elle a fondees.

En trée bien jeunîe à l'llpital-Géneral,
elle deploya dès les premières ainnees une
act.ivite, un devou(ieiit. qui fit présager
dès lors combien elle serait utile à son us-
titiLt•

En elfft, à 33 ans à peine, elle fut élue et
mise à la Ltte de la co.mm-uniauite qu'elle
gouverna 5 ans. Les pauvres se souvien-
d ront d'! ce temps où son grand cSur se
i fi iLesta si liberaleimîent. 0Elle avait des
soulagmnents pour toutt's h s nisères, des
consolations et des larmes pour toutes les
blessures. Après avoir ainsi port( le poids
de la supériorité avec tant de muerite, elle
fut appelce à fonder l'loSpiCe St.Joseph, rue
de la Ci thedîrale, que monsieur Berthelet
venait d'otfrir. aux Sou('rs Grises.

Toute fond.ition demande des sacrifices et
de grands sacrifices. La Rvde. Mère Cou..
tlIée ne recula devant aucun. Elle ouvrit sa
maison aux pauvres autant qu'il y eut d'es-

pace. Bientôt oit vit cet Hospice s'aceroitre
considérablement; un grand iomlbre d'or.-
phe'liies y reir-ent avec le pain et l'abri
t Iiu éducation qui releva leur infortune.
El les apprirent à travailler en nième temps
qu'on leur faisait suivre une classe prolpoir-
tionnée à leur condition. Plusieurs aijoutr-
d'hui gagnent leur vie d'une manière irré-
prochable par le talent de la couture, d'au-
tires ont eui l'avanîtage de se ben placer dans
la societl.

L'lloopice St. Joseph n'est pas la seule
maison qui fut l'objet de dévouement de la
bonne Sme uir Coutîce. L'Hospice Lajentne-
rais, de Vareuiues, I'llô1 piLal St. Joseph, à
Claunly, temoigneraient ici de son coira-
go. Les mlisions de la campagne doivent
être les plus ptnibles. Elles ont pour l'ordi-
naire peu de moyenis de subsistance, il faut v
travailler et beaucoup travailler. On l'a
vine souvent s'occupant à des travaitx au-de-
là (lu ses forces et qu'on tie devait pas attendre
d'tunt persone de son sexe, et se p1river des
closes les plus nécessaires afin de nourrir
les mallieureu.s.

Enfi atu commencement de 1875 nune des
assistantes venant à mourir, la conmulntia u-
té n'ayaut pas ou lié le mérite de la Mère
CoUtLce l'appela à remplir l'imnportante char.-
go restée vacante. Ce qu'on espérait bien
lii voir occuper longtemps quand la mort
frustra les espérances.

Les jors de sa maladie furent l'écho (le
sa sainte vie. La soumission la plus chré-
tienne brilla en son beau jour ; sol ffrai te
depuis quelques jours seuilemuett, il (levait
lii el) coût er de voir arriver la îmîort si
brusquien't. Elle n'eut qu'un mot à dire:

Mon Dieu, que votre sainte volouté s'ac-
comnplisse." Cetait là la devise de toute sa
vie,

Pauvres et orphelins, approchez de sa lom-
be ; vous avez perdu une mère, elle en avait
pour vous tois les sentnienits. Neaimttoins
coisolez-vous. Quatit 'out nous qui tt ici-
bas, il y a une esp'rance là-haut. Vous y
retrouv re cette mère tant vemieree.

Et vous parents bien-aimés. séchez vos
pleurs ; elle est une gloire et une consolation
pour votre famille si chrétienne. Au ciel
elle vous attend.

N. B.-L-t lde Mère Coutiée est née
aux Cdres, comte le Soulanges, l' I nio-
vembre 1 8 11, de feu Louis Pierre Coutlei,
écr., ancien capitaine t m iiiounr d inilic.', et
de feuDue Onu faric Ros.- Watier ; sa grau-
.de tante, la RévIde imère Thérèse (enmeviève
C>uitîce a éte suporieire (le la mnème con-
iiiuîn.auté à 23 ans et est morte un 1311,
après 57 ais de profession.

Elle était sSur de la lévde sour Gertru-
d Antasie i .tlée, qui est à la Rivière
R mg 1 d'puii 'i', da Louis M. Ci le,
ecr., d'Aylmi 'r, sh ,rif pmir le district d'Ou-
taonaius, d: 1. A. C itl x, rcc., ex-député d
Snalangs, et d MM. Bcm3jamini et Simîîàou
C mUte, dj cette ville ; et la tante d ý Limis
N. P. Ciatéde, écr., avocat, de Hull, do
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Rvde sorur Ste. Firmnine, de la Congréga-
tion Notre Dame, de l'ex-zonave O. C. Cou-
ilée, de S. L. Coutlée1 de Montréal, et de
plusieurs neveux et ieces.

t N.-Monde.)

Frère Facile.

Nous regrettons d'apprendre la mort du
Frère Facile. assistant du Supérieur-Gêné-
rai des Frères des Ecoles Chrétiennes, et
meiiei père des Frères des Ecoles des Etats-
Unis et du Canada, qui est. decede à 'Mar-
s"ille le '2 Avril à l'âge avancé de soixante et
dix-sept aIs. Il était entré dans 'ordre en
1836 et s'était longtemps occupé de l'Suvre
des prisons ; en 1843, il réussit, grâce à l'as-
cendant qu'il avail obtenu sur les détenus,
à arrJter une révolte qui avait eclate dans la
prison de Melun.

En 18181,il vint en Amérique et s'occupa
avec activité, jusqu'en 11861, de l'organisa-
tion des écoles au Canada et aux Etats-Unis,
e'polue à laquelle il fut nommé assistant du
Superieur-Génér'al.

En 1873, ses infirnites le fo:'crentà aban-
donunier la vie active et il passa dans le re-
cueilltement ses dernières années d'une vie
remplie de si nobles actions.

M. Paschal Montplaisir.

Nous enrégistrons avec chagrin la mort
de M. Pasehal Afontplaisir, notable cultiva-
teur de la paroisse du Cap de la Madeleine,
arrivée le 1er avril, à l'âge de 83 ans, Il
mois et 14 jours.

M. Afontplaisir appartenait aux premières
familles des colons français qui ont établi la
colonie. C'était un homme d'une intelli-
gence d'élite.

Il était renommé parmi ses concitoyens
par la sagesse (le' ses conseils, la justesse de
ses appréciations et par la rare fermeté de
son caractère. Dans les temps agités de la
colonie, en 1812 et en 1837, il était de ceux
qui voyaient le péril sans s'en troubler. Sin-
ceremîent attaché à la loi il en a toujours
observé la pratique le manière à édifier ses
concitoyens, et il a eu l'avantage de moùrir
en vrai chrétien, à genoux, en récitant dévo-
tieuseient et d'ine voix forte son chapelet
avec ses enfants, et préalablement muni de
tous les sacrements <le l'Lglise.

Père d'une famille nombreuse et des plus
marquantes du comté de Champlain, il laisse
à ses enfants l'exemple d'une vie toujours
honorable et toute chrétienne et comme en
récompense de ses rudés travaux une ai-
sance enviable.

IL est te père regrett6 de M. Hyp. Mont-
plaisir, le député du comté de Champlain.

La paroisse du Cap perd en lui un de ses
citoyens les plus anciens et les plus esti-
nies.

Ses funérailles ont eu lieu le 4, au milieu
d'un concours inusité des habitants de la

paroase du Cap et des paroisses avoisinan-
tes et avec une grande solennité.

Nous offrons nos sincères condoléances à
sa famille.-Constitutionne.

nMme. Plhilippe Picard.

L'épouse <le Monsieur Philippe Picard,
un des fondateurs et inemîbre (le la Société
St. Jean:Baptiste de Nort hampton, Mass.,
est morte subitement jeudi, le 22 fevrier, à
'2 heures du matin, sanîs avoir eu la conso-
lation de dire un mot à son mari, et ses on-
lants n'eurent que le temps de s'approcher
de son lit pour la voir s'endormir dans le
Seigneur.

Mine. Picard, née Malvina de Tonnancourt,
fille de Mi. Michel de Toinnancourt, de St.
Micliel d'Yamnaska, P. Q., n'était âgée que
<le 39'ans.

Elle était très estimée (le tous ceux qui l'ont
connue, et laisse pour la pleurer un époux
inconsolable, six enfants, dont le plus jeune
n'a que 2 ans et un grand nombre d'amis.

Les funérailles de cette Dane ont eu lieu
vendredi, 23 février à 5 heures du soir.

La Société St. Jean-Baptiste ît assisté en
corps à l'enterremueint avec décoration de
demil.-(C'ommnuniquô.)

M. Charles Richard.

La mort, cette faucheuse sans pitié, vient
encore de faire une victime dont la perte a
été vivement ressentie ; c'est la paroisse de
St. loch,conté de Richelieu, lui, cette fois.
a vu mourir un de ces hommes marquants
et les plus aimés, en la personne de M. Char-
les Richard, décédé le 31 mars (samedi-saint)
à 9 heures et 7 minutes du coir, à l'âge de
49 ans, après une maladie de dix ans souf-
ferte avec la résignation du vrai chrétien.

Doué d'un très-grand talent pour l'art mé-
canique, M. Richard ne s'en est servi que
pour faire du bien aux siens. Devenu orphe-
lin de père à l'âge de dix-sept ans, il lui fal-
lut, étant l'ainé des sept enfants que son
père laissa en mourant, prendre le gouver-
nement de la maison et par son uni travail,
supporter sa mère ainsi que ses frères et
soeurs, et c'est ce qu'il fit aveè honneur, té-
moins les louanges de tous ceux qui le con-
nurent dans le temps.

A l'âge de 24 ans, M. Richard se fit con-
naltre comme constructeur de vaisseaux oi
bâtissant sa première goè:ette ; quatre ans
plus tard, il bâtit ce magnifique brick (l'AI.
liance) dont St. Rochi gardera longtemps le
souvenir. L'Alliance fut bâti sur les côtes de
la rivière Richelieu, à St. Roch, en l'année
1356, année d'abondance pour la classe ou-
vrière de St. Roch et St. Ours, par le gain
que les pauvres firent pendant la construc-
tion de ce bâtiment.

Avant été demandé pour tenir les cliåi-
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tiers de la compagnie Sincei. les et McNaug
ton, M. Richard vendit son rick aissitôt
après sa construction et il trava.la pendant
trois aus pour la mime compagnie.

En I859, il se voua diinitivement à la ia-
vigastioi en elbarqu(lant comme commrnis à
bord du steainer l'Assonplion ; ensuite, il
acheta le ictoria qu'il a gard jusqu'à sa
maladie, tout en bàtissant pendant l'hiver
plusieurs bâtinmnts, parimli lesquels se trou-
ve le faieux Schooner de M. Champagne, de
Lanioraie ; il termina ces ouvrages (-n bâtis-
salit toujours .1 St. Rocht (ttx Canal boais en
18ti7, epàqe à laquelle il tomba malade.

Il seultmrt pendant dix longues annlies une
cruelle ul.aladie qu'il savait devoir le cou-
duire ait tomb ,au il eut d. plus l'extr'ème
douleur de perdre la vue un an avant sa
mort.

Il laisse pour déplorer sa perte une épouse,
quatre enfants et un grand nolibre de pa-
rents et amis qui le regretteront longtemps.

Les funérailles ont ei lieu mardi le 3 avril
dans la jolie petite église de St. Roch, qui
était bien decorée pour la circunstance,et au
milieu d'un grand concours3 de parents et
d'amiis parimis lesquels figuraient les prinîci-
paux citoyeis de la ville de St. Ours.

Puisse cette âmeu vraieient chrétienne
jouir du repos promis par le Rédempteur à
tons ceux qui passent sur cette terre en l'ini-
tant.--Cnmmuniqué.

Charles Bourget, Eer.

A St. Joseph de Lévis, le 15 d'avril,
Char-les Bourge» Ecr.. notaire, secrétaire de
la Commission des Chemins à barrière (le la
Rive Sud, à l'àge de 57 ais et 6 mois. Son
scrvicr et s-I se pulture ont eu lieu dans la
nième paroisse, mercredi. le 18 avril der-
nier, à 8 heures et demie a. mn.

Ses amis conserveront longtemps le sou-
venir de ses vertus, et la mémoire de cet
heureux caractère, de cet esprit cultivé qui
jetait tantde charme dans la conversation,
vivr.% tonjours dans nos cours.

Il est allé rejoindre dans un monde meil-
leur ses chers enfants moissonnés à la fleur
de l'âge et dont le souvenir a sans doute
alirègu ses jours: Ernest, décédé il y a
quatre ans, au moment où il achievait ses
cours d'tudes au Séminaire de Québec, à
l'îige où le jeunel homme jetant unî regard
de satisfaction sur l'avenir, nourrit dans son

lme des rèves et des illusions dorès; Sté-
phanie, en religion Ste. Arsüne, decédèeil y
a deux ans au couvent de Jésus.Marie à St.
Joseph de Lévis. à l'age de 26 ans; elle s'est
envolée comme une blanche colombe vers
la patrie céleste pour y chanter les louanges
de Dieu à la suite de l'Agneau sans tache ;
Esilda, morte l'automne dernier, après avoir
bu jusqu'à la lie la coupe de la souffrance
e <lu sacrifice.; elle n'avait qu'une ambi-
tion, se consacrer à Dieu dans la solitude
du cloitre; il n'a pas permis que ses veux

LE.F......
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a lles plus ardents fussent exaucés, mais en
échange, il l'a appelée à lui pour lui donner
la couronne de l'iminorilalité, car elle me-
nait (lans le monde la vie d'une sainte.

Voici quelques fragments d'une lettre
qu'elle écrivait quatre mois avant. sa mort
et qu'ont ne peut lire sans émotion.

8 juin. 4 lis. P. M..
dais in chambre.

Bien ains parents.
" Lorsque vous lirez cette lettre, je ne serai plus

"de ce inondle, et peut-ùtre tous fera-t-elle verserdes
larmes. coninu je le fais dans ce inoitent-ci...........
. Il est pénible ù la nature de se dire tin dernier

•aulieu. niais il le faut. carje me sens mourir..........
chers parents, at revoir dans un inonde

"ieilleur: je vais rejoinîlro ce cher Ernest et cette
"douce Stephanie. et du liaut du ciel, nous prierons
"pour la famille."

Espérons qu'ils se sont rencontrés au ren-
dez-vous (les àmnes généreuses.

Et à cette femme si cruellement éprouvée
dans son cSur de mère et d'éponse, que
pourrions-nous dire h quelles constolations
pourr'aient fermer des blessures aussi sai-
gnan tes !................................................

Il i'i a que la religion qui p.uisse soula
ger nos maux ici-bas, Un nons donnant l'es-
p(rance de revoir un jour ceux que nous

apleurons atijourd'hmui.
Nous espérons avec vous et sovez certaine

que les sympathies de tous vous sont bien
sincèrement acquises.

Dame Pierre Canac dit Marquis.

A St. Joseph de Lévis, le 14 avril dernier,
à l'ûge de 72 ans, Marie-Louise Cantin,
épouse de feu Pierre Canac dit Marquis.

Son service et sa sépulture dnt eu lieu au
milieu d'un concours iinmeiîse de fidèles.

Capt. Antoine Brien.

Décédé à St. Martin, le Jésus, Capitaine
Antoine Brien dit Desrochers, à l'dge de 93
ans et 6 mois.

Après une vie passée dans la pratique de
la puis austère vertu, ce vieillard s'est C-
dormi dans le Seigneur. Ce fut un excellent
père, un bon chrétien, un homme de laplus
stricte probité. Ces voisins l'appelaient
l'honnête homme. Il a laissé à ses enfants
et à sa famille la plus grande de toutes les
richesses : une réputation sans tacie, un
nom qui sera toujours respecté. Il était le
père de Mesdames Edouard Willmîent et de
Pierre Chenet, d'Ottawa.
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BULLETIN DES ANNONCES.
Comme le Foyer Domestique pénètre dans toutes les Paroisses et Villes (le la Province de Québee, et autres Centres

francais du Canada, on a résolu de publier sur le COUVERT nu Foyer les Annonces des Marchands et Industriels qui nous
seront adressées, à raison de 10 cents par ligne, pour la 1ère insertion, soit $2.50 pour un carré de 25 lignes, et moitié
prix pour chaque insertion subséquente.

NOUVEUX AGENTS
DU'

FOYER DOMESTIQUE.

Les Messieurs dont les noims suivent
ont bien voulu se charger de l'agence
du Foyer Domestique pouir leuîr paroisse
respetctive, savoir :

PROVINCE E QUÉBEC.
La Pr"'sentation,(St. HIyacinthe) Alexis Milet.
Hébertville, (Chicoutimi) N. P. Gagné.
Ste. Gereviève de Batiscan, D. Lecourcier.
Ste. II"line de Kamouraska, B. Michaud.
St. IIyacintlhe, J. de Labroquerie-Taché.

EnTrs-Uis.
ChippewI'a Falls, (Wisconsin) Dr. Jos. Fortier.

CHANT D'ÉGLISE.

Un Sanctus, Chœur à deux voix, avec
accompagnement d'orgue, est mis en vente à
l imprimiýt.îe du Foyer Domestique.

RRIX;-.5 Cents po'ur 12 copies.

Ottawa, ter Mai 1877.

IEnplacemaient a vendre

SI, JOEPH BDE GLOUC[STER
PRÈS DE UÉGLISE.

eus, ign ofre en vette le lot No. 22,
voisind deI l'Eisel de St. Josoph e Gloucester,
avec 'Ie Maison et une Bottiqui ode Mii-

us~ ct uit es.le touItt I 11 n tres bon
ordre pri $200

5adre.'ser i

JOSEP>H BELANGERI,
N o. 20, Ituo Dalh o '. ( tt awa.

(lltawa, e Mai 1877.

RANDE vENTE A . 1 tMAc 11

En gros et en détail,
Coins des Bues Cal n et Dahousi

OTTAWA.

Le Soussigné vient d'ouvrir uni MAGASIN
D'EPICERIES lui comprend un choix coin-
plt, varié et bien choisi d'articles d'Epiceries
et (le Liqueurs dle première iqualité, tels quo

Eaux de Vie 'le Martel, lHennessev a Cie.,
Dubois & Frere & Cognac, Jules Dtret,
Duval Dabois, en bouteilles et petits flacons,
à lisag diesvo agelirs et touristes.

Gin de J. De Kuyper,
Old Tom Gin,

Wisky Ecossais,
Champagne Mousseux, par

chopine et demi gallon,
Curacao,

etc., etc.
-. AXr-SSI-

Un grand assortiment de Faience et
Verreries, le tout avant été acheté au
comptant dans les meilleurs Maisons d'impor-
tations le Montréal. On sollicite uno visite
des amis et du public en général, vu que les
prix très-réduiiits de tous ces articles delient
toute cormîpetItii.

A. DeGUISE.
Ottawa lei Mai, 1877.

EDOUARD PHILBERT,
AYOCAT.

Prend toute poiii ites & i lIns
Civiles ou Criminelle5.

Bureau 114, Quîéhibec, rue St. Pierre
Bureau de Jacjues Auger, S.vndIic QP.ie.

Doen: o. 10, liHu edsomi;ar t
l och, Quîbe.

13 :a 1 : .ý1 Be E ): 9 A. IM. à -5) 1.

P. H. OIIAOT,
No. 51S, [ancien No. 52]

OTTAWA.
T&flOffe un choix ,omplet (0

HARBES FAITES, d'[TAPE8ec,
Le 1pu ' est repec(tueu'sment inform' (ImapeIllx,

~~ 'x i l ,i; ii. !;îXJ iag s-î D CoiseI1v ;

S lsissign" est d 'c h v 'ndr" ' ses Colle ,
Mareha<ii s b.a a trdS ims prix, pour:1 rgnt

<mplant, t pourbas fire lc eux nouvse

Marh ated oLes Hardes sont confecionées
aordre avec beaucoupdle got

ETA BLISSE MENT

ABRDES -FAITES.
Marelandises d'Etapes, etc.

Les sou-ssignós offrent en vente un grand
assortiment dJe lAFIDES-FA ITES, pour tous
les goûts et pour tous les prix.

yq On est invité a venir examiner ce fonds
de Commerce, pour plus ample information

LEBLANC & LEMAY,

Rue Sussex.
Ottawa, ler Mai 18'7.

E. G. LAVERDURE,

Plombier, Gazier e t B blaltier,
COTERTIfRES EN FIHR BL'\Ç ;ET FER GRLVMiISÉ

ET CONSTIRUCTEUR; niE

FOURNAISES A AIR CHAUD,
No. 75, Rue William, 0 TTA WA.

Couvertures e'n Ferlblanc et Galvanisées
faites d'après le mode le plus amélioré et à
les prix très-modérés, qui peut étro certitil,
et des certilicats peuverit tre montrés sur
demande.

Un assortinent de Pooes à Cuisine, à
Fourneaux et le Salons, d -plu.s beaux et
r'nts 'dessins.

-AUSSI-
le's 10111pes àBiere et ià Ean de toutes espé-
'l's. Ferblanteri, lliiîl'( le Charbon, Lampc.-,
Tuyaux, F'rroi ncrie, Vitros, Mastique, etc.

Ar <in ins lPux.
)W (ivraf's et r]pa rations fait's promp-

tement et te dexterit

Ottawa. Avril 1877.

EMARTINAE,

Nos. 501 et 505,

RUE Ste. GA THERINE,
A toujours en mains un assor-

timent complet
d'H1nuiles,

]Peintures,
et vitres,

de toutes espèces et qualités qu'il
vend à des conditions favorables,
et à des prix extrêmement réduits.

On sollicile une visite.

Monîtral, j*anvter 1877.
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Ifriferie duF1 M1
L'Administration du FOYER Do.MESTIQUE à fait l'acquisition d'un matériel d'hIîmMEiE tr",s étendu, et

des mieux choisis, qui lui permet d'entreprendre l'impression de toutes espèe s d'ouvrages, dans k s deux langues,
telles que Blancs de Notaires, Avocats, Gre/fiers. etc., Factums, létes de Comptes, Circulaires. Programmes, Affiches, Lettres,
Funéraires, Cartes de Visites et d'Affaires, etc., etc. Le tout exécuté avec soin, élgane et promptitude.

L'Administratiot se charge égalenment des ouvrages de luxe, tels que Livres, Brochures, Lettres de Faire-Part,
Chèques, etc., etc., etc. Imprimés en Or, Bronze, Argent, et divers autres couleurs.

A DES PRIX TRÈS-MODÉRÉS.
Elle expédie dans toute les parties du Canada et des Etats-Unis, FRANC DLE Po1T, touS les ouvrages qui lti solt

confiés, aussitôt qu ils sont imprimés.
S'adresser à fimprimerie du

Encoi.gnure des rues Sussex et Murray, OTTAWA.

»- UN SPECIMEN sera imprimé aussitôt que possible et en attendant on sollicite le patronage des hommes
d'affaires et du public en général.

GEANDE LOTERIE DUSACRE-C UR.
CETTE loterie, destinée à venir en aide à trois grandes oeuvres catholiques: le Carmel, le Collége Commercial des Frères des Ecoles

Chretiennes et l'Eglise de lImmaculée-Conception, est hautement approuvée par Sa Grandeur Mgr. lEvèque de Montréal.
Elle est sous le patronage de l'Hon. Juge Corasor.. Président du Comité du Sacré-Cour, (les Honorables J. A. Ci umuExu et GéDéoN

OIMET, de L. A. JErr, M. P., B. A. E. HivErr, protonotaire, C. A. LEBLANC, Shérif, l. H. TRUDEt., M. D., M. P. RyAN, J. O. DEviTN, Alfred
LAROCQUE, Sr., C, S. RoDiEu, Pierre lEsmàRxscE et de Michael STEWART, Eers., sous la surveillance des membres des trois comités.

Valeur de la Loterie.
1 Bourse en Or de ............................................. ...........................
t do do ......... ......... ......... ......... ......... .................. .........
1 do do ......................................................................
1 do do ...... .................................................................
5 do do ......... ......... ...................... ......... .......................
5 do do ...... ..................... ................................. ..........
25 do do ................. .... ......... .................. ......... .........
300 lots à bâtir, valeur moyenne...... ......... ......... .............................
250 chasubles, de toutes les couleurs, plusieurs en drap d'or...............
2Q çiboires, ......... ......... ......... ......... .........

8 encensoirs .............................................
12 ostensoirs ..............................................
12 paires (le burettes
12 garnitures d'autel de toutes les couleurs
290 objets do do
1000 objets do do
2000 objets do do

s bénitiercue ......................................

$10,000 00
2,000 00
1,000 0m

500 00
100 00

50 00
10 00

500 00
24 00
20 00
18 00
6 00

32 00
6 00

30 00
3 00
2(00
1 00
4 00

$10,000 00
2,000 00
1,000 0C

500 00
500 00
250 00
250 00

150,000 00
1,200 00

400 00
756 00

48 00
432 00

72 00
360 00
870 00

2,000 00
2,000 00

4 00

$272,782 00

Toutes les plus sages précautions ont été prises pour que cette loterie s'effectue avec la plus stricte honnêteté ;,le comité de direction
est composé d'un prltr', du Visiteur Provincial des Frères des Ecoles Chrétiennes et le plusieurs citoyens d'une loyauté parfaite, qui
président à toutes les affaires le la oterie, et le Directeur-Gérant a fourni un cautionnement considérable.

Le pu2lic sera tenu au courant de la marche le cette immrense entreprise, par la voie des journaux.
Les Billets sont en vente au bur au du Directeur-Gérant.
Le onzième billet est donné à ce ui qui en achète ou en vend dix.
Tout billet qui ne porte pas les signatures de F. X. Lanthier, Ecr., président du Comité de Direction ; Benjamin Clément, Ecr., secrétair

trésorier du bureau d(e Direction et de F. X. Cochue, Ecr., Directeur-Gérant, ainsi que le cachet de la loterie du Sacré-coeur, est une contre-
façon et les porteurs les billets contrefaits seront sévèrement punis. Le jour du tirage est fixé au 15 Aout 1877.

Nombre des Billets : 400,000 - PRIX DU BILLET ........................ ...................................... $ 1.00
Toutes comnmunications par la malle devront être adressées franches de port au Directeur-Gérant.

ter Juillet 1876.-6f.
r. 2c. OcHUiE.
No 256, rue Notre-Dame, Montréal.

mm ""'"" 'Agents clu d" FoyerD msiu.Les 1er et 2ème volumes du

FOYER DOMESTIQUE, ONTREAL. QUÉBEC.
PRIX.-Souscripteurs $1.00.-Non M G A E C T M U% ei , I MR U8ouscripteurs $1.50, chaque volume. M. IGNACE C. ST. AMOUR, H. 5. O. E1ILHA U.

Ottawa, 1er Février 1877 NO. i89 BUE P No. 35, RUE RICHELIEU.
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